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Chapitre 1

Que ce soit bien clair : je n’ai pas tué Hugh Henry Van Boren.

Je n’ai même joué aucun rôle dans cette affaire.Pas de mon plein gré, en tout cas.

Maman est persuadée que j’en garde des séquelles. Non, elle n’est pas du tout psy ; elle regarde en boucle d’innombrables documentaires et s’imagine que cela fait d’elle une experte sur tous les sujets. Selon elle, raconter toute l’histoire m’aidera à « surmonter mon traumatisme ». À mon avis, c’est n’importe quoi, mais quand je le lui ai signifié, elle m’a lancé ce regard d’acier qui veut dire : « Obéis-moi, Jess Choudhary, ou je t’assomme à coups de pantoufle. »

Maman ne m’a jamais battue. Elle se contente d’agiter la menace de la pantoufle.

Bref, je vais tartiner toute la vérité sur ce carnet, même si je préférerais oublier ce qui est arrivé.

Ici débute donc mon conte triste et déprimant.

 

J’observai les premiers signes annonciateurs des problèmes à venir une semaine avant la mort de Hugh.

J’étais assise seule au bout d’une des longues tables en bois verni du réfectoire. Clémentine-Mandarine Briggs, ma meilleure (et unique) amie, avait décidé de se passer de dîner pour se consacrer à sa nouvelle passion : la création d’un podcast sur le triste sort de la grenouille géante du lac Titicaca. Celle-ci, que l’on surnomme également « grenouille scrotum », serait menacée d’extinction (et Clem soutient qu’il faut sauver tous les êtres vivants, même les plus moches). Oui, mon amie s’appelle vraiment Clémentine-Mandarine ; ces deux fruits sont les meilleures ventes de la chaîne de supermarchés bio de ses parents, ce qui veut dire qu’ils rapportent de l’argent, or les parents de Clem adorent l’argent.

J’avais calé mon livre ouvert contre une carafe de jus d’orange. Je ne le lisais pas vraiment, je cherchais à donner l’impression de m’être isolée pour rester seule avec mes pensées. Mystérieuse, trop cool pour avoir des amis. Je suis sûre que tout le monde tombait dans le panneau.

Il y avait un grand vide autour de moi, à croire que j’étais radioactive. À l’autre bout du banc, ma colocataire échangeait des ragots avec ses copines. Leur rire strident avait beau me vriller les oreilles, j’aurais bien aimé pouvoir les rejoindre.

Mais jamais je n’aurais fait une chose pareille. Je n’avais toujours pas trouvé ma place à Heybuckle. Quoi que je fasse, même quand je me montrais sous mon meilleur jour, les autres me voyaient comme une pauvre fille, un cas social.

De temps en temps, je tournais une page de mon livre, pour donner un peu de crédibilité à mon personnage de solitaire mystérieuse.

Alors que j’avais avalé la moitié de mon fish and chips, Millicent Cordelia Calthrope-Newton-Rose (aussi incroyable que cela puisse paraître, il s’agit également d’un vrai nom) fit claquer les portes battantes du réfectoire.

Millie s’avança jusqu’au centre de la salle en se déhanchant à la manière d’une mannequin sur un podium. Ses boucles blondes tombaient en cascade sur ses épaules, et elle scrutait la foule en plissant ses yeux bleu foncé. Elle avait retroussé sa jupe grise réglementaire pour nous laisser admirer ses longues jambes, et sa cravate se balançait à son cou comme un banal accessoire de mode. Elle portait toujours son uniforme ainsi ; même les profs n’osaient pas lui faire de remarques.

— Où est Hugh ? vociféra-t-elle.

Sa question avait dû s’entendre jusqu’à l’autre bout du réfectoire, mais personne ne lui répondit. J’étais tout au fond de la pièce, invisible pour elle. Ce qui ne m’empêcha pas de me ratatiner sur ma chaise.

Hugh était affalé au milieu de son groupe d’amis, à quelques mètres à peine de Millie. Il se leva. Lui aussi était superbe, avec ses cheveux blonds et bouclés et ses joues bien roses. On ne voyait presque jamais de sourire sur son visage de statue grecque. Il mesurait plus de un mètre quatre-vingts et était doté de larges épaules forgées à la salle de musculation. Avec leur physique incroyable, ils auraient pu devenir un couple de mannequins célèbres. Si Hugh ne l’avait pas trompée avant de se faire assassiner.

— Je suis là, chérie, répondit Hugh d’une voix lasse, en fourrant ses mains dans ses poches. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Que… Qu’est-ce qui ne va pas ? s’étrangla Millie. Hypocrite, espèce de sale menteur…

— Oh. Tu es au courant.

Hugh sortit ses mains de ses poches pour lisser sa cravate rouge et noir. Il semblait indifférent, presque résigné, comme s’il s’était préparé à ce moment depuis longtemps.

— On ne devrait peut-être pas en parler ici, devant…

— Tu m’as TROMPÉE ! rugit Millie. Sale menteur, espèce d’ordure. VERMINE ! VERMINE !

Elle se colla à lui en répétant ce mot encore et encore, tel un jouet mécanique cassé.

Hugh haussa les épaules. Les insultes glissaient sur lui.

— Je crois que nous avons tous les deux beaucoup changé, lâcha-t-il.

Il semblait bien plus raisonnable qu’elle, si bien que la moitié du réfectoire paraissait l’approuver, alors même que Millie était dans son bon droit. Elle dut s’en rendre compte, car elle poussa un cri et s’empara d’une carafe de jus d’orange avant de la vider sur la tête de Hugh. Quelques gouttes coulèrent sur sa chemise.

— Mais bordel ! hurla-t-il en se frottant les yeux avec frénésie. Passez-moi de l’eau ! Elle m’en a mis plein les yeux, ça brûle !

Eddy, un ami de Hugh, tendit le bras pour attraper un pichet, mais Millie le prit de vitesse. Elle jeta toute l’eau au visage de son Hugh.

— Vous voulez savoir avec qui ce connard dégénéré m’a trompée ? demanda-t-elle en agitant le pichet vide au-dessus de sa tête.

Hugh ramassa une serviette de papier avec laquelle il tamponnait sans succès les taches jaunes qui mouchetaient sa chemise.

— Ça ne partira jamais ! gémit-il, rouge de colère. Ah ! c’est dégueulasse, je vais être obligé de la jeter.

Il semblait plus contrarié par sa chemise sale que par le fait de se faire plaquer par sa copine après trois ans de relation.

À leur table, les profs étaient figés. Certains maintenaient leur fourchette suspendue à quelques centimètres de leur bouche. Les cuisiniers étaient sortis pour observer la scène, l’air abasourdis. Visiblement, aucun adulte ne comptait arrêter Millie avant d’avoir eu le fin mot de l’histoire. Je savais ce qui allait arriver et je ne pouvais rien faire pour l’empêcher.

Millie parcourut la salle du regard. Plus que jamais, j’aurais voulu être cachée au milieu d’un groupe d’amis. Seule, j’étais vulnérable, comme une fragile gazelle à la merci d’un guépard. Je tentai de me faire encore plus petite, mais Millie braquait déjà ses yeux sur moi.

— Toi, souffla-t-elle avant de s’élancer dans ma direction.

Des dizaines de visages se tournèrent vers moi. J’avais les joues en feu. Quand tout le monde se mit à chuchoter, on aurait dit que le réfectoire s’était rempli de feuilles mortes balayées par le vent.

Eh merde.

Je n’avais jamais eu à ce point conscience de ma langue. Est-ce qu’elle était collée contre mes dents comme ça, d’habitude ?

— Où est-elle ?

Millie s’était penchée vers moi. Je me sentis submergée par son parfum à la rose entêtant et très certainement hors de prix.

— Où se cache cette petite traînée ?

J’avais l’esprit vide. Et la gorge nouée. J’étais incapable d’articuler une seule parole.

Hugh leva enfin les yeux de sa chemise.

— Laisse Jade tranquille, soupira-t-il en jetant la serviette en boule sur une table. C’est à moi que tu en veux.

S’il n’était pas maculé de jus d’orange, il aurait pu passer pour un héros. Par ailleurs, même si je ne comptais pas le corriger devant tout le monde, ce type était dans ma classe depuis l’année de nos treize ans, et trois ans plus tard, il ne connaissait toujours pas mon prénom. Jess, c’est si compliqué à retenir ?

Millie rejeta la tête en arrière pour laisser échapper un hurlement guttural. Des mèches de cheveux lui couvraient le visage et ses yeux lançaient des éclairs.

— Vermine ! Vermine !

Je me demandai pourquoi elle aimait tant ce mot, et pourquoi elle n’avait pas encore utilisé une seule insulte normale. En réalité, elle s’échauffait, telle une cantatrice préparant son récital. Elle se mit à injurier copieusement Hugh. Constatant qu’il ne réagissait pas, elle hurla sur un ton théâtral :

— Tu m’as humiliée !

— Tu t’humilies très bien toute seule, ma chérie, répondit Hugh d’une voix douce.

— Je ne suis pas ta chérie. Je vais te tuer ! (Son mascara avait coulé, ce qui donnait l’impression qu’elle avait deux coquards.) Je. Vais. Te. Tuer.

Et c’est alors qu’elle l’assassina.

Non, je plaisante, ça ne s’est pas passé comme ça. Dommage, mon histoire aurait été beaucoup plus courte et bien moins stressante à raconter.

La porte du réfectoire s’ouvrit et ma meilleure amie, Clem, apparut.

Tout le monde la regarda, y compris Millie.

Cette dernière poussa un cri si aigu que tous les chiens de la région durent dresser les oreilles en aboyant.

Clem se figea, l’air éberluée.

Et Millie lui fonça dessus.







Chapitre 2

C’est à cet instant que les profs se souvinrent qu’ils n’étaient pas payés à ne rien faire.

— Millicent Cordelia ! tonna Mme Henridge, ma prof d’anglais. Veuillez vous rendre dans le bureau de la directrice.

Mme Greythorne, la directrice, était une femme sévère et dénuée d’humour. Elle consacrait sans doute ses samedis soir au repassage des courriers administratifs louant sa bonne gestion de l’école. Elle inspirait un tel respect que même Millie devait redouter d’être convoquée dans son bureau.

Cette dernière s’était arrêtée à quelques mètres de Clem. J’ignore ce qu’elle s’apprêtait à faire ; la plaquer au sol, peut-être ? Mais elle n’était pas folle au point de désobéir aux ordres d’une prof. Elle ricana en rejetant ses cheveux derrière ses épaules.

— Je n’en ai pas fini avec toi, glissa-t-elle à Clem, assez fort pour que tout le monde puisse l’entendre.

Clem dévisagea Millie, puis Hugh. Elle plissa le nez, comme elle le faisait toujours quand elle réfléchissait. Puis une lueur illumina ses yeux et un sourire maléfique se forma sur ses lèvres. Oh non. Je connaissais ce sourire. Elle venait d’avoir une idée.

Elle se saisit d’un pichet de jus d’orange, à l’instar de Millie quelques minutes plus tôt. Tout le monde se remit à chuchoter et même Millie semblait perplexe. Allait-elle balancer le contenu sur Hugh ou sur Millie ?

Mais Clem, sans quitter Millie des yeux, se vida la carafe sur la tête, jusqu’à la dernière goutte.

— Voilà. Je t’ai épargné un effort inutile.

Millie grogna. Je pensais que Clem en avait fini, mais elle attrapa une autre carafe.

— Après tout, cette boisson porte presque mon nom lança-t-elle sous les applaudissements.

— Vas-y, vas-y ! criait la foule.

Clem se renversa tout le jus sur le crâne en souriant. À croire qu’elle passait le meilleur moment de sa vie. Puis elle prit un troisième pichet.

— Clémentine ! cria Mme Henridge en se levant. Cessez immédiatement. Le jus d’orange est fait pour être bu, nom d’une pipe ! Allez vous nettoyer. Quant à vous, Millicent, vous devriez déjà être dans le bureau de la directrice.

Millie adressa un dernier regard à Clem, puis elle me dévisagea avec un sourire en coin. Le message était sans ambiguïté : elle allait me prendre pour cible, moi aussi. J’étais au courant pour Clem et Hugh. Je frissonnai en la regardant sortir du réfectoire, la tête haute.

Tout le monde observait Clem. Elle était petite, avec des cheveux courts en pétard et un air narquois qui suscitait la méfiance immédiate de tous les profs. Elle avait retroussé les manches de sa veste sur laquelle étaient punaisés des badges aux couleurs criardes avec des slogans comme : « RECYCLEZ » ou « TOUT LE MONDE S’EN FOUT ». L’une de ses chaussettes était en accordéon.

Elle s’ébroua comme un chien mouillé, aspergeant ses voisins de gouttes de jus d’orange.

— Je reviens tout de suite ! annonça-t-elle en souriant, avant de quitter la pièce.

Hugh se retrouva au centre de l’attention. Il regardait Clem d’un air enamouré particulièrement ridicule. Il ne lui manquait que des cœurs à la place des yeux.

D’un pas lent, il se dirigea vers la sortie, les bras plaqués le long du corps. Millie avait bien visé : presque tout le jus avait fini sur sa tête. Et pourtant, il agissait comme si sa chemise était une œuvre d’art inestimable dévastée par ces minuscules souillures jaunes. Il allait sans doute passer les trois prochaines heures sous la douche, avant de mettre le feu à ses habits.

Je me replongeai dans la non-lecture de mon livre en attendant le retour de Clem. Cette dernière réapparut moins d’un quart d’heure plus tard, avec les cheveux mouillés et un uniforme propre sur lequel elle avait remis ses badges. Lorsqu’elle s’avança vers moi, elle avait l’air parfaitement sereine. Je m’aperçus alors que, malgré tout ce qui les séparait, Millie et Clem avaient des points communs. La fortune de leur famille leur avait donné une forte confiance en elles. On aurait dit qu’elles s’imaginaient que l’univers leur appartenait et que nous devions les remercier de nous autoriser à y vivre.

À peine assise en face de moi, Clem piocha dans mon assiette de frites froides.

— Comment ça va ? me demanda-t-elle comme si rien ne s’était passé.

Je la dévisageai. Clem se contentait de mâchouiller, imperturbable.

— Au fait, mon podcast n’intéresse personne. J’ai super faim ; pourquoi tu n’as pas pris plus de frites ? râla-t-elle en finissant mon assiette. Les gens se fichent de la grenouille sperme.

— La grenouille scrotum, je la corrigeai spontanément. (Je clignai des yeux, éberluée : elle n’avait toujours pas évoqué ce qui s’était passé.) Millie est au courant pour Hugh et toi, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

Je me tournai vers la place qu’occupait Hugh avant son départ. Les autres élèves avaient tous repris le cours normal de leurs conversations.

Clem persistait à esquiver mon regard.

— Le coup du jus d’orange… je n’en suis pas très fière, me confia-t-elle. Je veux dire… Millie avait de bonnes raisons d’être en colère.

— Tu l’as dit.

— C’est juste que… quand j’ai vu ce qu’elle avait fait à Hugh, ça m’a rendue dingue. Il déteste la saleté et le désordre. (Elle se pencha vers moi pour poursuivre à voix basse.) C’est parce que, quand il était petit, des cambrioleurs se sont introduits chez lui et ont piqué un tas de trucs. Sauf qu’ils étaient incapables de deviner ce qui avait de la valeur, car ses parents collectionnent des œuvres d’art bizarres qui ressemblent à des objets courants. Alors ils lui ont pris ses crayons, son petit train et même Roger, son doudou éléphant. En plus, ils ont tout saccagé avant de partir. Depuis, il est devenu complètement maniaque.

— Ah bon ? je lâchai, bouche bée.

Clem me fit une grimace, puis elle s’attaqua à mon gâteau au chocolat. On aurait dit qu’elle sortait d’une grève de la faim (elle en avait d’ailleurs fait une quelques mois plus tôt).

— Mais non, idiote. On pourrait te faire gober n’importe quoi ! Hugh est juste un peu cinglé et je voulais prendre sa défense. Millie allait forcément nous démasquer un jour ou l’autre. Ça faisait un moment que Hugh se demandait comment rompre.

— Et tu es certaine qu’il t’aime ? Tu sais ce qu’on dit : infidèle un jour, infidèle toujours…

— Oui, il m’aime, répliqua-t-elle d’un ton assuré, comme si c’était plus évident que l’arrivée du beau temps après la pluie. Et je l’aime aussi. Il est gentil. D’accord, il est un peu trop sérieux, mais c’est parce qu’il voit plus loin que le bout de son nez.

Je haussai les sourcils. Hugh n’était pas idiot, mais d’après moi, il aurait été prêt à recruter quelqu’un pour réfléchir à sa place.

— Mais que feras-tu s’il décide de se remettre avec Millie ? Ils ont toujours été inséparables : tu te souviens de la fois où il l’avait couverte de roses pour son anniversaire, et qu’il avait payé des gamins de la chorale pour la suivre toute la journée en lui chantant une sérénade ?

C’était ma dernière chance de prouver à Clem qu’elle ne pourrait jamais empêcher Hugh et Millie de finir ensemble. Notre école accueillait des élèves entre treize et dix-huit ans, et ils s’étaient mis en couple dès la première année, alors qu’ils se connaissaient depuis moins d’une semaine. Ils étaient comme aimantés. Leurs bouches l’étaient, en tout cas. J’étais convaincue qu’ils se marieraient et donneraient naissance à de grands bébés blonds.

— S’il aimait tant Millie, pourquoi aurait-il fricoté avec moi ?

Je sentais qu’elle se moquait un peu de moi, mais je décidai d’insister.

— Parce qu’il avait besoin d’attirer l’attention ; pour prouver qu’il pouvait séduire n’importe qui… Je pourrais trouver des tas de bonnes raisons.

C’était sans espoir. J’avais essayé mille fois de convaincre Clem de renoncer à cette mauvaise idée. Dès l’instant où elle m’en avait parlé, neuf mois plus tôt. Juste avant les grandes vacances.

— Écoute, libre à toi de rester assise ici à te prendre la tête, me dit Clem en se levant. Moi, je vais fouiller dans les affaires de Hattie pour lui piquer son chocolat. Et si tu mets trop longtemps à te décider, je mangerai tout sans toi !

Elle disparut sans me laisser le temps de répondre. Je déposai mon plateau sur le chariot en souriant.

 

Sur bien des plans, notre amitié était étrange. Clem aurait sans doute pu devenir aussi populaire que Millie. Mais, alors que je mangeais toute seule, trois jours après mon arrivée dans l’école, que j’étais malheureuse et que je mourais d’envie de rentrer chez moi, Clem avait posé son plateau en face du mien.

« Il paraît que Mlle Bilson et M. Tyler, l’entraîneur, sont sortis ensemble, avait-elle lancé. C’est dégueu, non ? »

Puis elle s’était penchée vers mon assiette pour y piquer quelques frites.

Je l’avais fixée du regard, incapable de deviner ce qui m’attendait.

« Tu sais comment je l’ai appris ? Apparemment, quelqu’un les a surpris en train de s’embrasser l’année dernière. Dans la salle des profs, alors qu’on peut tout voir à travers cette énorme porte vitrée. Je suis très favorable aux démonstrations d’affection en public, mais les profs disposent d’appartements pour ça, avec des petites cuisines et tout… »

Elle avait poursuivi son monologue, sans paraître se rendre compte que j’étais trop mal à l’aise pour lui répondre. À la fin du dîner, elle m’avait déclaré que nous allions traîner dans sa chambre et nous vernir les orteils. Au bout d’un moment, j’avais commencé à lui être reconnaissante. Je n’arrivais pas à croire qu’elle m’ait choisie, moi, alors qu’elle aurait pu être amie avec n’importe qui. Elle m’acceptait, et je n’en revenais pas.

Une fois que je m’étais sentie plus à l’aise, j’avais osé ouvrir la bouche. Et elle avait souri. Depuis, nous étions les meilleures amies du monde.

 

Je me lançai à la poursuite de Clem. Après avoir traversé plusieurs corridors décorés de boiseries sombres, nous atteignîmes la salle des trophées.

Presque tous les couloirs de l’école conduisaient à ce large espace circulaire reliant le hall d’entrée aux ailes est et ouest du bâtiment. Mme Greythorne aimait y rôder après le dîner, pour s’assurer que les élèves se rendaient à leurs activités « dans le calme ». Ce soir-là, pourtant, elle était loin, dans son bureau, occupée à rabâcher à Millie qu’une étudiante polie et respectable ne menace pas de mort son petit ami sous prétexte qu’il l’a trompée.

À l’autre bout de la salle des trophées se découpaient les énormes portes d’entrée. Elles étaient fermées à clé à 22 heures chaque soir, même si personne ne risquait de prendre la fuite. L’école était plantée au beau milieu de la campagne anglaise, avec des champs à perte de vue.

Heybuckle était ceinturée de hauts murs en pierre, au désespoir de ceux qui, comme Clem, rêvaient de s’évader (même s’il n’y avait nulle part où aller : il fallait prendre un bus ou un taxi rien que pour atteindre le village le plus proche, qui était à plus de cinq kilomètres).

À 22 heures, l’école se transformait donc en une prison dont il était impossible de sortir jusqu’au lendemain matin.

— Bizarre, la mère Greythorne n’est pas dans le coin, remarqua Clem.

— Oui, elle est avec Millie…

Clem fit une drôle de tête. Elle semblait tendue. De toute évidence, elle mesurait enfin les conséquences de son amourette irresponsable avec Hugh. Peut-être qu’elle allait revenir à la raison et que tout redeviendrait comme avant.

— J’espère que Millie ne va pas avoir trop de problèmes avec Greythorne, lâcha-t-elle. (Elle se tritura la lèvre avant de se passer la main dans les cheveux, ce qui ne fit que les ébouriffer davantage.)

Mais Clem était incapable de garder son sérieux très longtemps. Quelques secondes plus tard, elle sortit son téléphone de la poche de son manteau.

— Je parie qu’elle a fait un post pour en parler. J’ai hâte de découvrir ce que la légendaire Millicent Cordelia Calthrope-Newton-Rose a daigné dire à mon sujet. (Elle scruta son écran en pinçant les lèvres.) Je n’y crois pas, elle n’a rien écrit du tout…

— Pourquoi ça te fait tant de peine ? je rétorquai sans pouvoir m’empêcher de sourire.

C’était l’une des raisons pour lesquelles j’aimais tant Clem : les insultes l’effleuraient à peine. Elle se fichait de ce que les autres pouvaient penser d’elle.

— Non, attends ! Ça y est. Ooooh… Elle a posté une photo de moi affreuse. Elle a même ajouté des petites cornes de diable. Oh ! là, là… elle en a mis plein ! Si tu veux mon avis, elle aurait dû s’attaquer un peu plus à mes cheveux. Ils sont horribles en ce moment, ça part dans tous les sens. Je n’aurais jamais dû les couper moi-même ; ne me laisse pas faire, la prochaine fois. (Clem se tourna vers moi.) Et si on likait l’un de ses posts ? Prête-moi ton téléphone, tu n’auras qu’à dire que tu ne l’as pas fait exprès.

— Je n’ai plus de batterie.

C’était le cas depuis un bon moment, et je ne m’étais pas donné la peine de le recharger. Je n’éprouvais pas le besoin d’écrire aux autres élèves, puisque je les avais devant les yeux en permanence. Et puis Maman utilisait les e-mails comme des textos. Elle me faisait suivre tous les articles qui lui passaient sous la main. Le dernier affirmait que les buveurs de vinaigre de cidre finissaient centenaires.

Quelques années plus tôt, l’école avait tenté d’interdire les téléphones pendant la journée. Ça ne me posait pas de problème, mais les autres avaient fait tout un scandale (ce dont la direction s’était d’abord fichue, jusqu’à ce que les parents s’en mêlent). Alors, comme par magie, les pensionnaires eurent le droit de garder leur téléphone, tant qu’il ne sonnait pas en plein cours. Heybuckle essaya de contrôler l’accès à Internet en sécurisant le wifi et en misant sur la faiblesse du signal. Mais un petit malin réussit à trouver le mot de passe, si bien que tout le monde put se remettre à poster des idioties sur les réseaux sociaux, une liberté que Millie avait visiblement décidé d’exploiter à son profit.

— Dans ce cas, je vais faire bien attention, dit Clem en se concentrant sur son téléphone.

— Jess ? lança une voix.

Je me retournai. Summer Johnson (un nom sans fioriture, celui-là : c’était une boursière, comme moi) déboulait de la bibliothèque. Elle avait coiffé ses cheveux blonds en une queue-de-cheval haute et ses intenses yeux marron étaient braqués sur moi. Elle s’était privée de dîner pour réviser, bien sûr. Cette fille ne s’arrêtait jamais.

Impossible de faire comme si je ne l’avais pas entendue. Je savais très bien ce dont elle allait me parler : notre rédaction. Nous étions censées écrire ensemble une nouvelle pour l’option « talents partagés ».

Summer avait proposé une histoire de meurtre, mais nous avions passé des heures à nous chamailler sur la direction à prendre : je voulais insérer des tas de détails décalés, alors que Summer tenait, en gros, à faire mourir d’ennui le lecteur.

En temps normal, je me serais laissé faire, mais là, il s’agissait d’un projet d’écriture. Or, l’écriture était l’un des rares domaines dans lesquels je me sentais à l’aise.

— « À l’aide » ? a grondé Summer sans desserrer les dents.

Sa jupe arrivait juste sous ses genoux, conformément au règlement de l’école.

— J’ai trouvé ça amusant, répondis-je en haussant les épaules.

— C’est censé être sérieux…

— Vous parlez du devoir pour « talents partagés » ? intervint Clem, qui avait levé les yeux de son smartphone. Tout le monde se fout de ce cours.

Cette fois, Summer grogna comme un ours.

— Je pense avoir eu quelques idées très originales, me défendis-je.

— Cette histoire de brindilles n’a rien d’original. C’est stupide. Quel genre de meurtrier prendrait le temps de ramasser du petit bois pour écrire « À l’aide » à côté du cadavre ?

— Un meurtrier imaginatif, répliquai-je, en tentant de maîtriser ma frustration.

J’étais très fière de cette idée : le cadavre de notre histoire était retrouvé dans une forêt, avec un message formé avec des brindilles à côté de sa main. Je voulais proposer quelque chose de surprenant.

Summer leva les yeux au ciel.

— Je refuse d’introduire ces détails pathétiques. Déjà que l’arme du crime est une coupe…

— Hé, je trouve ça super, moi !

L’inspiration m’était venue en passant par la salle des trophées, un jour que j’accompagnais Clem à son match de Lacrosse.

— Oooh, elle parle de la fois où j’ai mangé trop de piment ! s’exclama cette dernière.

Son ventre gargouilla soudain, au point que ça s’entendit dans tout le hall.

— Viens, Jess, j’ai faim, il me faut du chocolat tout de suite. Je pourrais avaler dix piments, même si je dois ensuite me noyer dans du lait.

— On aurait pu se contenter de le poignarder, marmonna Summer, qui ne prêtait aucune attention à Clem. Mais non. Une coupe sur le crâne.

— Tu vas l’écrire, cette nouvelle, oui ou non ?

Je commençais à perdre patience. Summer et moi avions avancé sur l’histoire à tour de rôle. Ç’aurait été plus simple de travailler sur un document partagé en ligne, mais Mme Henridge avait des idées bien arrêtées sur la marche à suivre. Selon elle, une fiction ne pouvait s’écrire qu’à la main, car c’était ainsi qu’avaient procédé tous les plus grands écrivains. Summer s’était portée volontaire pour mettre l’histoire finale au propre dans son carnet à spirale rouge. Elle allait détacher délicatement les feuilles avant de les remettre à Mme Henridge.

Les narines de Summer palpitaient. Elle gonfla ses joues avant de souffler un grand coup.

— Très bien. On se retrouve une dernière fois à la bibliothèque demain matin pour finaliser ma partie. Je recopierai tout avant le cours.

Elle fit une grimace de souffrance, puis elle s’engouffra dans l’escalier.

— Cette fille a de sérieux problèmes, commenta Clem.







Chapitre 3

Je n’ai jamais aimé Hugh. Même avant son histoire avec Clem, je le trouvais antipathique. Je crois que c’était à cause de notre première rencontre, le jour de la rentrée, quand on nous avait forcés à faire connaissance.

Si je m’en souviens si bien, c’est que je regrettais déjà d’avoir accepté de m’inscrire à Heybuckle. L’école me semblait trop grande et l’uniforme trop formel. Et puis il y avait toutes ces traditions bizarres, notamment celle qui consistait à nous réveiller à l’aube le premier jour de chaque trimestre pour nous forcer à grimper au sommet d’une colline. On tenait à la main une bougie qui ne devait surtout pas s’éteindre. Si cela arrivait, nous devions faire demi-tour pour retenter notre chance. La première fois, il y avait tellement de vent que j’avais dû recommencer à cinq reprises, si bien que j’avais fini couverte de boue, épuisée et au bord des larmes.

Mais le pire, ç’avait été lorsque j’avais dit que je m’appelais Jesminder : les autres m’avaient regardée avec un drôle d’air. Ils devaient se demander s’il s’agissait d’un vrai prénom. Je regrettais mon ancienne école de Londres où personne ne me trouvait étrange, et j’aurais voulu retrouver ma bande d’amis avec qui on riait en parlant avec affection de nos parents trop envahissants.

Nous étions censés apprendre à nous connaître, mais je devinais que Hugh n’avait aucune envie de discuter avec moi : il n’arrêtait pas de dévisager Millie. Nous devions nous poser des questions pour que chacun puisse ensuite présenter l’autre au reste de la classe. Au départ, j’étais la seule à jouer le jeu.

« D’où est-ce que tu viens ? » avait-il fini par me demander tout en catapultant avec sa règle une boulette de papier dans les cheveux de Millie.

Elle s’était tournée vers lui, et il lui avait souri.

« Euh… De Londres », avais-je répondu en me tortillant sur mon siège.

Pour la première fois, il m’avait regardée droit dans les yeux, les sourcils froncés.

« Non, je veux savoir d’où tu viens.

— De Londres », avais-je répété d’un ton grinçant.

Je voyais très bien ce qu’il cherchait à me faire dire, mais je ne pouvais pas lui donner la réponse qu’il attendait : je suis de Londres. J’y suis née, j’y ai grandi. Je n’ai jamais mis les pieds en Inde.

Il avait décidé de changer d’approche.

« D’où viennent tes parents ?

— De Londres. »

Ils y sont nés tous les deux. Mon père est mort quand j’avais deux ans.

« Je veux juste savoir d’où tu viens vraiment ! D’où est originaire ta famille ? »

À ce stade, j’ai considéré qu’il serait moins fatigant de donner libre cours à ses préjugés.

« D’Inde. Du Pendjab.

— Pourquoi tu ne l’as pas dit tout de suite ? »

Et quand notre tour était arrivé, j’avais été en mesure d’expliquer à la classe qu’il s’appelait Hugh Henry Van Boren, qu’il serait duc un jour, qu’il avait deux chiens et trois chats et qu’il y avait dix chambres dans la maison où il avait grandi.

De son côté, il avait pu dire que je m’appelais Jasminther quelque chose et que je venais d’Inde.

 

J’avais « talents partagés » une fois par semaine. Contrairement à mon ancienne école, Heybuckle proposait de nombreuses options, comme apiculture ou mécanique auto ; le genre de matières censées nous permettre de nous démarquer au moment de passer un entretien ou de postuler à une université. Quelques années plus tôt, le conseil d’administration s’était inquiété du peu d’élèves inscrits. Ils avaient alors décidé de supprimer une précieuse heure de temps libre aux deux dernières années pour la remplacer par un investissement obligatoire : soit « talents partagés », soit du volontariat. L’idée du module « talents partagés », c’était de nous faire choisir un point fort (j’avais pris l’écriture) et un point faible qu’un camarade pourrait nous aider à améliorer (j’étais nulle en maths). Cela nous permettrait d’ajouter « expérience en tutorat » à notre CV, et hop !, plus personne ne sortirait de Heybuckle sans paraître polyvalent.

La classe de « talents partagés » avait été confiée à Mme Henridge. Elle portait des tailleurs-pantalons à rayures et disposait d’une voix aussi sonore qu’une corne de brume. Elle s’en était d’ailleurs servie pour couvrir l’argumentation de Summer, qui ne voulait pas écrire une nouvelle en binôme avec moi.

Lors du premier jour de cours, à mon entrée dans la classe, Summer était déjà là, assise au premier rang. Elle m’avait saluée d’un hochement de tête à peine perceptible.

« Jess », avait-elle dit.

« Summer », avais-je répondu.

Nos interactions allaient rarement plus loin ; ce n’était pas parce que nous étions les deux seules boursières de notre promotion que nous avions quoi que ce soit en commun. Et ça ne signifiait en aucun cas que nous devions être amies.

Je m’étais assise toute seule au milieu de la salle. Mon option obligatoire avait lieu le jeudi après-midi, à l’heure de l’entraînement de Clem. Je détestais être en cours sans elle, car je n’avais personne d’autre à qui parler. Par chance, comme les fenêtres donnaient sur le stade, je pouvais la voir gambader sur le terrain de Lacrosse en esquivant tout le monde avec une vélocité prodigieuse.

Arthur Applewell fit son entrée. Il était petit, avait des cheveux châtain clair et n’ouvrait presque jamais la bouche. Il ne s’exposait au soleil qu’en cas de nécessité absolue, si bien que sa peau avait la couleur du lait caillé.

Sa sœur jumelle, Annabelle Applewell (Annabelle, et « surtout pas Annie », comme elle l’avait une fois crié à un prof) l’accompagnait. Elle s’assit à l’autre bout de ma rangée et sortit sa lime à ongles.

Annabelle avait beau être ma colocataire depuis la première année, je ne savais à peu près rien d’elle (si ce n’était qu’elle ronflait et qu’elle aimait peindre, colporter des ragots et étaler sa fortune). Même si elle avait toujours été correcte avec moi, elle ne s’était jamais donné la peine d’en faire plus. Ses amis étaient aussi bruyants, sûrs d’eux et richissimes qu’elle.

Elle avait les mêmes cheveux que son frère, mais cette année-là, elle était arrivée à la rentrée en blond peroxydé. Le week-end, comme nous étions autorisés à quitter notre uniforme, elle enfilait toute une panoplie haute couture, en s’assurant que sur chaque vêtement apparaissent les marques Gucci, Prada ou Chanel. Contrairement à Arthur, elle s’était fabriqué un accent snob. Quand elle se mettait en colère, le naturel reprenait le dessus : on retrouvait l’Annabelle qui avait grandi dans une maison de ville standard de l’est de Londres, et qui parlait en avalant la moitié des lettres.

J’avais toujours été intriguée par les Applewell. Leurs parents avocats avaient débuté leur carrière en défendant des célébrités de seconde zone. Mais depuis qu’ils avaient gagné un procès très médiatique quelques années plus tôt, leurs revenus avaient quadruplé.

On aurait dit que la culture people de leurs clients avait fini par déteindre sur eux. Ils avaient cinq enfants (quatre filles et un garçon) à chacun desquels ils avaient donné un prénom commençant par un A. Leurs initiales étaient donc AA, comme les Alcooliques Anonymes. Ou comme les piles.

Hugh entra enfin dans la classe, suivi de Tommy Poppleton, son meilleur ami. J’avais toujours trouvé Tommy encore plus beau que Hugh. Il avait des cheveux noirs en bataille et ses pétillants yeux verts donnaient l’impression qu’il avait une blague en tête mais préférait la garder pour lui. Il avait retroussé les manches de sa chemise. Je ne voudrais pas paraître vulgaire, mais je dois dire que son odeur musquée me faisait toujours perdre mes moyens.

Ils devaient passer devant mon bureau pour rejoindre leurs places au fond de la classe. Hugh, concentré sur son téléphone, ne me prêta aucune attention. Mais Tommy me sourit, ce qui me fit frémir. Même si nous avions plusieurs cours en commun, je n’avais jamais vraiment trouvé l’occasion de lui parler.

Par la fenêtre, j’aperçus Clem, qui dirigeait l’échauffement de l’équipe de Lacrosse. J’espérais qu’elle allait maîtriser ses nerfs. Millie portait une chasuble de la même couleur fluo qu’elle, ce qui signifiait qu’elles appartenaient à la même équipe. Je n’étais pas persuadée que Clem serait en sécurité pour autant.

À la suite du scandale du réfectoire une semaine plus tôt, Clem et Hugh s’étaient décidés à vivre leur histoire en plein jour. Les profs devaient sans arrêt leur demander de cesser de s’embrasser dans les couloirs. Je ne voyais plus beaucoup Clem, ce qui me rendait un peu triste. Je m’efforçais d’être contente pour elle… alors que le spectacle de leur amour sirupeux m’écœurait. Hugh ne s’était même pas mis en colère quand Clem avait fait tomber son sac dans la boue.

De son côté, Millie me donnait l’impression d’être une bombe à retardement. Je prenais la fuite chaque fois que je la croisais, en priant pour qu’elle oublie que j’étais au courant de la trahison de Hugh. Mais je ne pouvais pas éviter ses amis, qui m’observaient avec un sourire entendu. À croire qu’ils savaient quelle vengeance fomentait Millie.

Un coup de sifflet retentit. Le match de Lacrosse venait de commencer.

Summer se tourna vers moi.

— C’est la version définitive, déclara-t-elle en me tendant une pile de papiers.

Je parcourus rapidement le texte, juste pour m’assurer qu’elle n’avait pas essayé de me flouer en oubliant d’inclure les brindilles, la coupe et la position du corps.

— Très bien, tout est en ordre, lui répondis-je en lui rendant les feuilles.

Avec un sourire satisfait, elle alla déposer notre rédaction sur le bureau de Mme Henridge.

Un cri retentit dehors, suivi d’un autre. Millie et Clem se roulaient par terre. L’entraîneur s’époumonait dans son sifflet, mais elles n’en avaient rien à faire.

Nous nous agglutinâmes devant les fenêtres pour mieux voir, sauf Arthur, qui était resté à sa place. Il avait à peine tourné la tête puis s’était remis à penser à je ne sais quoi.

J’eus mal pour Clem quand Millie s’assit sur elle et lui laboura le visage de ses ongles manucurés. Clem poussa un hurlement, puis elle envoya valser son adversaire. Leurs crosses gisaient par terre à côté d’elles.

— Oooh ! elles ne devraient pas se battre comme ça pour moi, dit Hugh avec un grand sourire.

— Tu es vraiment un trou du cul, lâcha Summer.

— Au moins, je n’ai pas un bâton dans le mien, répliqua-t-il sans même la regarder.

— Mais moi, je peux envisager de le retirer, tandis que toi, Hugh Henry Van Bordel, tu seras toujours un trou du cul.

Je me tournai vers Summer pour lui sourire, mais c’est le regard de Tommy que je croisai. Il se mordait les joues, comme pour se retenir de rire. Je fixai le plafond jusqu’à ce que mon envie de glousser se dissipe.

Clem et Millie se battaient toujours, et j’étais si inquiète pour ma meilleure amie que je ne remarquai pas l’entrée de Mme Henridge.

— Bonjour à… Mais… Qu’est-ce que vous regardez ? (Ses talons claquèrent sur le sol quand elle s’approcha de la fenêtre.) Oh, mon Dieu, mais pourquoi personne n’intervient ? Qu’est-ce que fabrique leur entraîneur ?

M. Tyler n’avait pas la moindre envie de les séparer. Qui voudrait s’interposer dans une bagarre entre deux molosses enragés ? Alors, comme on le ferait dans ce cas de figure, il leur versa un seau d’eau sur la tête.

On dut entendre leurs cris jusqu’au village le plus proche.

— Bien, vous avez assez profité du spectacle, souffla Mme Henridge tout en fixant l’entraîneur d’un œil noir. Nous allons pouvoir commencer.

Je me retournai. Hugh s’était déjà rassis et il avait toujours son petit sourire satisfait. Il arrangea sa pile de cahiers avant de disposer méticuleusement son crayon et son stylo.

Quand il s’aperçut que je l’observais, il me lança un regard qu’à ce moment-là je ne sus pas interpréter.

C’était l’une des dernières fois que je le voyais vivant, ce qui explique sans doute pourquoi son expression me resta en mémoire. Ce n’est que bien, bien plus tard que je compris ce qu’elle avait d’étrange.

Je m’attendais à ce qu’il soit inquiet pour Clem.

En fait, il avait l’air d’exulter.







Chapitre 4

Clem et Millie furent collées pour le reste de l’après-midi. L’entraîneur leur infligea sa punition habituelle : nettoyer tous les ballons de l’école. Cette corvée demandait des heures d’effort inutile : les ballons étaient sales dès le lendemain, ce qui ajoutait à la cruauté de la sanction.

À 18 heures, Clem fut autorisée à dîner avec moi, à condition qu’elle soit de retour au gymnase à 18 h 50 précises.

— Quelle pétasse, grommela Clem.

Elle planta sa fourchette dans ses spaghettis avant de les entortiller, sans se soucier de Millie, qui, assise derrière elle, la poignardait du regard.

— Sérieusement, j’en ai marre de la voir se pavaner à l’école avec sa tête de cul. Elle devrait passer à autre chose, au lieu de s’en prendre à moi. Si j’avais eu le temps de réfléchir, je l’aurais joué pacifiste. Imagine, si je n’avais pas levé le petit doigt pour me défendre… Ça aurait été hilarant. Elle aurait été tellement paumée.

J’étais sur le point de lui rappeler qu’elle avait massacré le cœur de Millie en public moins d’une semaine plus tôt, mais je fus interrompue par trois gamins de première année. Ils s’étaient mis debout sur un banc pour montrer leurs fesses aux profs. Aussitôt, les autres poussèrent des cris de joie et tapèrent sur les tables avec leurs couverts.

— Regiis Club ! Regiis Club !

J’avais envie de lever les yeux au ciel. À l’origine, le Regiis Club s’appelait Regiis Clava, ce qui signifie « club royal » en latin. C’était l’une des innombrables traditions ancestrales de Heybuckle : une ridicule petite « société secrète » composée d’une poignée d’élèves triés sur le volet, à savoir les plus prestigieux : les héritiers de vieilles familles nobles et riches. On disait souvent pour plaisanter que les membres du Regiis Club étaient les véritables maîtres de Heybuckle, car lorsqu’ils exigeaient quelque chose, on ne pouvait qu’obéir. Ils étaient destinés à accéder à des postes haut placés dans des banques, des journaux, des cabinets d’avocats ou au gouvernement, avec l’appui de tout un réseau d’anciens adeptes disposés à favoriser la carrière de leurs successeurs.

Cette caste supérieure envoyait régulièrement des textos ou des lettres aux autres élèves pour leur lancer des défis. Je vivais dans la peur constante d’être prise pour cible : les gages consistaient souvent à traverser nu la salle commune ou à plonger dans le lac dans le plus simple appareil. Clairement, celui qui était chargé de choisir ces défis n’imaginait rien de plus drôle que de forcer les gens à se déshabiller.

Ces bêtises ne mettaient personne en danger ; il s’agissait surtout de ridiculiser les victimes. Si quelqu’un refusait de jouer le jeu, il devait déclarer forfait. Les membres du club faisaient alors courir des rumeurs infamantes sur son compte, ou ils ordonnaient à ses camarades de classe de ne plus lui adresser la parole pendant une semaine. Cela n’arrivait que très rarement, car même si le châtiment pouvait ne pas sembler si terrifiant, il l’était en vérité : dans un pensionnat, il n’est pas facile de réparer une réputation abîmée.

Je crois que la directrice avait tenté de dissoudre le Regiis Club sous prétexte qu’il promouvait l’indiscipline et le harcèlement, mais il s’agissait d’une tradition aussi ancienne que l’école elle-même, et destinée à perdurer encore longtemps.

Les garçons cul nu furent sommés de se rendre au bureau de Greythorne, ce qui ne les refroidit pas le moins du monde : toute la salle était encore en train de les acclamer.

— Je te parie tout ce que tu veux qu’ils auront juste à copier quelques lignes, un truc dans le genre, marmonna Clem. Ce sera pas du travail manuel comme pour moi.

À 18 h 30, Clem et moi quittâmes le réfectoire. Elle alla dans sa chambre pour retirer son uniforme et enfiler à la place un survêtement.

— Au moins, ils ne me forcent pas à mettre une combinaison orange, dit-elle. Ça jurerait affreusement avec mes cheveux en balai à chiottes.

Je gagnai ma propre chambre, impatiente de savourer le dénouement du polar que j’étais en train de lire. Mais lorsque j’arrivai à destination, j’entendis des éclats de voix que même l’épaisse porte en chêne ne suffisait pas à étouffer.

En entrant, je découvris qu’Annabelle avait invité son amie Lucy Huang. Je connaissais bien Lucy, car le hasard voulait que nous apparaissions toujours ensemble sur les prospectus de l’école, en train de rire aux éclats ou de faire semblant de nous amuser comme des folles. Si j’avais reçu un centime chaque fois que je m’étais réellement assise sur les vastes pelouses de Heybuckle pour discuter avec ma bande d’amis aux origines diverses, je serais à peu près aussi riche qu’aujourd’hui ; c’est-à-dire affreusement pauvre.

Mais, tout comme je ne voulais pas être amie avec Summer seulement parce que nous étions boursières, je n’avais pas l’intention de devenir copine avec Lucy sous le seul prétexte qu’elle était comme moi l’une des rares élèves « issus de la diversité ». Lucy aimait encore plus les ragots qu’Annabelle, et elle était sans doute aussi riche.

Annabelle et Lucy se turent à mon entrée. De toute évidence, elles ne tenaient pas à ce que je connaisse le sujet de leur dispute (il s’agissait probablement de déterminer si telle célébrité était plus hot que telle autre). Annabelle avait punaisé des dizaines de posters de stars au-dessus de son lit, même si nous n’étions pas censés mettre quoi que ce soit sur les murs. Son côté de la chambre était à moitié recouvert de sacs plastique remplis d’habits ; elle avait pour habitude de s’en faire livrer des centaines, qu’elle essayait avant de renvoyer ce qui ne lui plaisait pas.

Comprenant que je n’étais pas la bienvenue, je décidai de me réfugier à la bibliothèque de l’école. Il me fallut un moment pour rassembler mes manuels, puis pour retrouver ma calculette, jusqu’à ce que je me souvienne que Clem me l’avait empruntée. Annabelle me prêta la sienne, dans l’intention évidente de me faire déguerpir au plus vite.

Sur le chemin de la bibliothèque, les couloirs me semblèrent étrangement silencieux. Le bruit de mes pas ricochait sur le parquet ciré avec soin. La plupart des élèves étaient sans doute encore en train de dîner, de traîner dans leur chambre ou de discuter dans l’espace commun. Je sentis un courant d’air sur ma nuque ; Heybuckle était une vieille bâtisse, démesurée compte tenu du nombre de pensionnaires. On y trouvait beaucoup de couloirs abandonnés et de salles inutilisées. J’avais la sensation d’être à des kilomètres des autres élèves, jusqu’à ce que je m’engage dans l’escalier en pierre qui menait au couloir principal. L’écho de voix étouffées flotta jusqu’à moi. Je me figeai : j’avais reconnu l’accent snob de Millie.

— Tu dois tout arrêter, compris ? cracha-t-elle du bas de l’escalier.

J’hésitai, partagée entre la peur qu’elle me découvre et une irrépressible envie d’écouter la conversation. Je jetai un coup d’œil à mon téléphone ; il était 18 h 46. Elle avait bien raison de couper court si elle voulait arriver à l’heure en colle.

— Mais tu m’as toujours laissé t’aider, protesta une voix masculine que je ne parvins pas à identifier. (Je n’entendais pas très bien, et tous les garçons de l’école parlaient de la même manière, à croire qu’ils avaient suivi des cours de diction dans le Queens.) Je ferais n’importe quoi pour toi…

— Arrête de t’imaginer qu’il y a quelque chose entre nous, crétin ! Et tu vas finir par me mettre en retard. Dégage de mon chemin ou…

— Qu’est-ce qui a changé ? bredouilla le garçon. Dis-le-moi et je te promets que…

— Bouge !

J’entendis un grognement, puis le bruit d’une porte qu’on claque.

— C’est méchant ! cria l’inconnu.

Il s’adressait sans doute à Millie, qui avait visiblement décampé.

J’attendis quelques secondes avant de descendre les marches. Quand j’arrivai en bas, il n’y avait plus personne.

Je m’empressai d’enfouir cette conversation dans un coin de ma tête, ravie d’apprendre que Millie n’était plus obnubilée par son désir de vengeance. N’importe qui d’autre aurait été déçu d’ignorer l’identité du soupirant de Millie, mais moi, je n’en avais rien à faire. L’amourette entre Clem et Hugh me suffisait amplement.

Je passai le reste de la soirée à m’arracher les cheveux sur mon devoir de maths. Vous vous imaginiez peut-être qu’en tant que pensionnaires, nous n’avions pas de devoirs ?

Faux. Il s’agissait prétendument de révisions, mais il faut appeler un chat un chat.

Le problème que j’étais censée résoudre était atroce, et j’avais l’impression de faire du surplace. J’ai conscience de ne pas être un génie, mais je ne suis pas nulle pour autant. J’ai une excellente mémoire. Pas non plus photographique, mais je retiens facilement mes leçons. C’est grâce à ça que j’ai décroché ma bourse : j’ai simplement révisé tous les anciens examens d’entrée à Heybuckle, et une bonne partie des questions est ressortie le jour J.

Clem ne comprenait pas mon acharnement à vouloir réussir en maths.

« Ton truc, c’est l’écriture, répétait-elle. Qu’est-ce que ça peut faire si tu ne sais pas compter ? »

Mais pour moi, c’était important. Tous les autres élèves se prétendaient brillants, alors même que beaucoup d’entre eux ne l’étaient pas. « Fais semblant jusqu’à ce que ça marche » paraissait être la devise officieuse de l’école, mais j’étais incapable de fonctionner ainsi. Si je me donnais tant de mal, c’était que je ressentais le besoin de me prouver que j’avais bien ma place à Heybuckle. Pourtant, j’obtenais de meilleures notes que la moitié de ma classe. Les gens comme Clem se comportaient comme si la vie leur devait quelque chose. Tandis que les gens comme moi croyaient avoir une dette envers l’existence.

Maman m’avait dit que mes années à Heybuckle me donneraient accès à toutes les opportunités qu’elle n’avait jamais eues. Elle a interrompu ses études à seize ans pour travailler ; il n’était alors même pas question d’aller à la fac. Ses parents entendaient seulement qu’avoir un job, n’importe lequel, rapportait de l’argent, ce dont ils avaient désespérément besoin. Mes grands-parents ne parlaient pas anglais, uniquement le pendjabi. Quand j’étais petite, je m’évertuais à leur parler dans leur langue, mais je la maîtrisais si mal que nous ne nous comprenions jamais tout à fait. Puis ils sont morts, et je n’eus plus aucune occasion de parler le pendjabi. Je l’oubliai peu à peu, comme si mon dernier lien avec l’Inde était mort avec mes grands-parents. Je me retrouvai dans une situation désagréable : on ne m’identifiait pas spontanément comme une Anglaise. Mais je ne pouvais pas pour autant m’imaginer faire ma vie en Inde ; j’étais bien trop anglaise pour ça.

Plus les années passaient, plus je comprenais que je ne luttais pas à armes égales avec mes camarades de Heybuckle. Ils pouvaient voyager et découvrir le monde avec la bénédiction de leurs parents. Ils pouvaient envisager de choisir le travail de leur rêve, même s’il ne rapportait pas un sou, car ils savaient que leur famille subviendrait à leurs besoins. Je devais réfléchir à mon avenir avec soin et pragmatisme. Je n’avais pas de filet de sécurité.

Alors, oui, je devais travailler les maths.

Je passai la soirée à la bibliothèque, à suer sur mes devoirs. Les gens n’arrêtaient pas d’aller et venir, mais je ne relevai pas la tête, m’efforçant de rester concentrée. À l’heure de la fermeture, je ramassai mes affaires et repartis vers ma chambre en passant par l’espace commun. Un flot d’élèves en sortait pour aller se coucher. Parmi eux, Hattie Fritter, la coloc de Clem, qui me rentra dedans parce que nous allions dans la même direction.

Hattie était une fille inoffensive, qui aimait la randonnée et tout ce qui avait un lien avec la nature. Comme moi, elle était discrète, et nous n’avions donc pas grand-chose à nous dire. Je lui souhaitai bonne nuit devant la porte de ma chambre. Annabelle dormait déjà, ce qui me surprit, car elle passait généralement une bonne partie de la nuit à écrire à ses amies. Je me déshabillai dans le noir.

 

Le lendemain, je retrouvai Clem au réfectoire pour le petit déjeuner. L’atmosphère était étrange. La plupart des élèves discutaient et riaient, comme d’habitude, mais certains semblaient inquiets.

Une fois installées, nous eûmes l’impression d’assister à la lente propagation d’un incendie. Un à un, les visages se faisaient graves. Kate, qui était dans mon cours de maths ainsi que dans l’équipe de Lacrosse de Clem, arriva avec sa bande.

— Hé, Kate, l’interpella Clem. Qu’est-ce qui se passe ?

Elle s’arrêta, aussitôt imitée par ses amis qui se rapprochèrent les uns des autres, comme pour se protéger.

— Ce n’est pas très clair, répondit-elle avec une certaine nervosité. Le Regiis Club a tagué une… une parodie sinistre du logo de l’école dans un couloir qu’on n’utilise jamais. Ça ne leur ressemble pas vraiment… Ils préfèrent attirer l’attention, d’habitude. Et puis ils n’avaient encore jamais vandalisé l’école.

— Il paraît qu’ils ont élu un nouveau chef il y a quelques semaines, dit l’une des amis de Kate. Et qu’il voudrait « changer d’approche », ajouta-t-elle d’un ton lugubre.

— Comment tu es au courant ? C’est une société secrète…

— Rien n’est jamais vraiment secret, tu sais.

Cette étrange ambiance perdura jusqu’à la première heure de cours de la journée. Mme Bilson, la prof de biologie, nous donna un devoir sur table, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Nous nous mîmes au travail, jusqu’à ce que quelqu’un découvre que le contrôle provenait d’un site internet. Plusieurs élèves sortirent leur téléphone pour lire les réponses en ligne. Pourtant, Mme Bilson ne leur dit rien. À la moitié du cours, l’assistante de Mme Greythorne vint convoquer Clem.

— Ça doit être pour toute cette histoire avec Millie, soupira Clem.

Elle voulait faire croire qu’elle s’en moquait, mais sa pâleur ne trompait personne. Même elle ne pouvait pas rêver de passer une deuxième soirée en retenue.

Je me rendis seule au cours de maths. La moitié des sièges étaient vides. Tommy n’était pas là, pas plus qu’Eddy. Summer s’assit devant moi, toute raide.

L’entraîneur, M. Tyler, se présenta à la place de notre prof de maths. Sa moustache touffue tressaillait tandis qu’il observait la pièce, son bloc-notes collé contre sa poitrine. Il n’était pas dans son élément : son polo jaune et son short rouge étaient plus appropriés pour accompagner les élèves durant leurs tours de stade. Lui qui d’habitude respirait la santé était tout gris et semblait abattu.

— Où est M. Rhubarb ? demanda Kate.

M. Tyler avait entrepris d’effacer le tableau blanc, nous révélant au passage des auréoles de sueur aux aisselles.

— Il est absent, marmonna-t-il.

— Est-ce que c’est à cause… de ce que Hattie a trouvé ce matin ? insista Kate.

L’entraîneur se figea, avant de se retourner, les sourcils froncés.

— Comment es-tu au courant ?

— Tout le monde le sait, répliqua Summer de son ton méprisant habituel.

Moi, je ne savais rien au sujet de Hattie, mais je n’avais pas l’intention de poser des questions. Ma nuque se mit à me picoter tandis que les explications les plus délirantes prenaient forme dans mon esprit. Hattie avait peut-être trouvé un tas d’os dans les bois, parce que Heybuckle avait été construit sur un ancien cimetière. Ou alors…

Je serrai les poings pour me conjurer d’arrêter. J’avais la manie d’imaginer des scénarios catastrophes, sans doute à cause des polars que je lisais ; une mine d’inspiration pour inventer des histoires, mais une habitude déplorable quand il s’agissait simplement d’écouter pour comprendre une situation.

— Est-ce que tu sais pourquoi Hattie se promenait dans la forêt ce matin ? demanda M. Tyler.

Il avait baissé d’un ton, mais c’était inutile. Toute la classe était suspendue à ses lèvres.

Au moins, j’avais la réponse à cette question. Clem se plaignait sans arrêt du fait que Hattie la réveillait en se préparant pour sa marche matinale. Hattie empruntait toujours le même chemin à travers le bois de l’école, parce que le sentier menait au sommet d’une colline d’où la vue était superbe.

— Nous ne devrions pas faire de spéculations, rétorqua Summer. Ce n’est pas bien. Est-ce que M. Rhubarb a prévu des exercices pour nous ?

Je me retins de grogner. Je voulais des explications, pas des équations. On pouvait toujours compter sur Summer pour tout gâcher. Le reste de l’heure s’écoula dans le silence. Quand la sonnerie retentit, je fonçai à la salle commune, sans trop savoir ce que je comptais y faire (je n’aurais personne avec qui m’asseoir). Je sortis mon téléphone pour voir si Clem m’avait écrit pour me donner rendez-vous quelque part. Mais l’écran fissuré resta noir, même quand j’appuyai sur le bouton d’alimentation de toutes mes forces ; je n’avais toujours pas pris la peine de le recharger.

La salle commune était remplie de petits groupes occupés à chuchoter. Il y avait beaucoup plus de monde que d’habitude, alors que la lumière à travers la baie vitrée laissait présager une délicieuse journée de printemps.

Annabelle était avec Lucy. Tandis que je faisais en sorte de les éviter, ma colocataire m’intercepta. Elle mâchouillait un chewing-gum avec nervosité.

— Jess, je te cherchais, justement, articula-t-elle en détachant chaque mot.

Comme toujours, je me demandai pourquoi elle s’acharnait à maquiller son véritable accent.

Je fronçai les sourcils. D’habitude, Annabelle passait son temps à m’ignorer.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu as des nouvelles de Clem ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

Lucy se penchait sur moi, les yeux écarquillés.

— Euh… rien. Je ne l’ai pas vue depuis ce matin. Pourquoi ?

Annabelle ouvrit la bouche si grand que je pus admirer le chewing-gum collé sur ses molaires.

— Attends, tu n’es pas au courant ?

Ça semble assez évident.

— Non… J’ai juste entendu des rumeurs bizarres.

Annabelle avait toujours adoré les ragots, pourtant elle se contenta de regarder Lucy.

— Hattie a déboulé dans l’école ce matin, carrément hystérique. Elle était partie marcher dans les bois et.. et… (Sa voix se brisa.) Apparemment, il était étendu par terre… Il y avait du sang partout…

— Mais qui ?

— Hugh. Il est mort.







Chapitre 5

Dès le début de l’après-midi, tout le monde savait que Millie avait tué Hugh.

Elle l’avait suivi à travers bois avant de l’attaquer. Elle l’aurait étranglé ou poignardé, puis l’aurait poussé dans un énorme trou ou lui aurait jeté un rocher sur le crâne. Les détails variaient selon l’interlocuteur.

Elle avait un mobile : il l’avait trompée. Elle avait menacé de le tuer une semaine avant le meurtre. En un sens, j’étais désolée pour elle. Cette affaire accumulait tous les clichés qu’on retrouve dans mes romans policiers : l’ex-petite amie jalouse qui élimine son ancien amant.

En plus, personne ne l’avait vue de la journée, tout comme Clem. J’allai traîner devant le bureau de Mme Greythorne dans l’espoir de l’apercevoir, mais deux policiers me chassèrent. Je songeai à argumenter pour qu’ils me laissent passer. Je me vis faire une entrée fracassante dans la pièce avant de me précipiter vers Clem, qui avait besoin de moi.

Au lieu de quoi, je poursuivis mon chemin, honteuse. Je ne pouvais pas me permettre d’attirer l’attention sur moi. Pour conserver ma bourse, entre autres conditions, je devais avoir un dossier scolaire irréprochable. Et bien que je ne sache pas exactement ce que cela signifiait, je me doutais qu’interrompre un interrogatoire n’allait pas dans ce sens.

Je partis à la recherche de Tommy, ou d’un autre des amis de Hugh, mais aucun d’eux n’était en classe. La suite de la journée s’écoula dans un épais brouillard. Tout le monde avait la même question à la bouche : Millie croyait-elle pouvoir s’en tirer ?

Tous les profs avaient l’air très soucieux. Je me demandai comment l’école allait s’y prendre pour informer les parents. Maman allait sans doute avoir une attaque, puis elle allait hésiter entre m’ordonner de rentrer à la maison pour pouvoir garder un œil sur moi dans les rues tranquilles de Londres (la capitale anglaise du crime), ou me dire de rester toujours à portée de vue des profs.

Pendant mon cours d’anglais, le dernier de la journée, on nous convoqua à une réunion après le dîner. Mme Henridge renonça à faire cours. Elle nous mit un film auquel personne ne s’intéressa. Alors que tous les élèves chuchotaient par petits groupes, elle ne leur reprocha rien.

Je n’arrêtais pas de regarder le siège vide de Clem en me demandant où elle était, si elle allait bien.

De l’autre côté de la rangée, Arthur était occupé à gribouiller des espèces de robots sur son cahier. Il releva la tête brusquement et me prit en flagrant délit d’espionnage.

— Alors, tu penses qu’elle a fait comment ?

— Que… Quoi ?

Il avait parlé comme si nous étions au beau milieu d’une conversation.

— Elle a réussi à l’attirer dans le bois. À ton avis, elle lui a fait croire qu’elle voulait se remettre avec lui ?

Je n’en revenais pas qu’il me pose une question pareille alors qu’il ne m’adressait jamais la parole en temps normal. Je haussai les épaules et me tournai vers l’écran en prétendant m’intéresser à la discussion des personnages.

Soit Arthur ne s’était pas rendu compte qu’il m’avait mise mal à l’aise, soit il le savait très bien mais s’en fichait.

— Je suis prêt à parier qu’elle lui en voulait à mort depuis qu’il l’avait trompée. Alors comment a-t-elle pu le persuader de la retrouver dehors en pleine nuit, juste pour qu’elle puisse le tuer ? Et tu sais l’autre truc que je ne saisis pas ?

Je ne pouvais pas feindre de ne pas avoir entendu sa question, dans la mesure où il s’était tourné vers moi.

— Quoi ?

Je n’avais jamais parlé si longtemps avec Arthur, et il commençait à me donner l’impression d’être franchement bizarre.

— Pourquoi a-t-elle fait en sorte que toute l’école l’entende le menacer de mort ? insista-t-il en secouant la tête. Elle devait se moquer des conséquences. Elle s’est sûrement laissé déborder par ses sentiments ; je l’ai toujours trouvée trop émotive. Tu sais comment sont les filles. (Ses lèvres s’étaient retroussées, comme s’il considérait qu’avoir des sentiments était le summum de la faiblesse.) Peut-être qu’au départ, elle ne savait pas encore ce qu’elle allait faire. Mais ensuite, elle l’a vu, là, tout seul, et il lui a expliqué qu’il était fou de Clem. Au passage, on ne peut pas dire que ces deux-là aient cherché à se cacher. Impossible de faire un pas dans l’école sans risquer de les voir se lécher le visage. Donc elle a vu rouge, quelque chose a vrillé dans sa tête. Et elle s’est mise à frapper, frapper…

Arthur avait les yeux dans le vague, comme s’il était en train d’imaginer la scène… et de se régaler. Le plus étrange, c’est qu’il se remit à dessiner et ne m’adressa plus la parole du cours.

 

On nous rassembla dans le hall, une vaste salle circulaire flanquée de grosses fenêtres d’où la lumière se déversait sur le parquet ciré.

Mme Greythorne, debout à l’entrée, hochait la tête en observant le défilé des élèves en état de choc. Malgré sa petite taille, elle ne portait que des chaussures plates. Ses cheveux gris étaient attachés en chignon, comme toujours, sauf que des mèches s’en étaient échappées et pendouillaient autour de son visage hagard. Elle avait de gros cernes sous les yeux. On aurait dit qu’elle n’avait pas dormi depuis plusieurs semaines.

— Mademoiselle Choudhary, m’interpella-t-elle d’un ton lugubre. (Elle connaissait le nom de tous les élèves de l’école.) Pouvez-vous suivre l’inspectrice, Mme Foster, je vous prie ?

Cette dernière mesurait près d’un mètre quatre-vingts. Elle avait une frange brune qui lui tombait sur les yeux, le genre de coupe de cheveux que j’avais à cinq ans. Ses lèvres fines semblaient afficher une moue permanente, comme si elles étaient attirées vers le sol par la gravité.

Mon estomac se noua. Je cherchai un moyen d’éviter de partir avec cette femme. Clem se serait contentée de répondre « non merci » avant de traverser le hall, et l’affaire aurait été réglée. Mais moi… Après avoir fixé Mme Greythorne quelques secondes d’un air éteint, je laissai échapper un petit couinement, puis suivis l’inspectrice sans broncher. Mes oreilles bourdonnaient. Tous les regards étaient braqués sur moi.

— Est-ce que je dois m’inquiéter ? je parvins à demander pendant que nous montions un escalier.

— Non.

Je sentais bien qu’elle n’était pas d’humeur à discuter, et de toute façon j’avais visionné assez de séries avec Maman pour savoir qu’il ne faut parler à la police qu’en présence d’un avocat.

L’inspectrice me conduisit dans le couloir qui menait à la galerie surplombant le hall. Au bout de cet étroit corridor, quelqu’un avait peint le logo de l’école : un énorme bouclier rouge et jaune orné d’un dragon couronné. Sauf que le vandale avait ajouté quelques détails de son cru : le dragon avait les ailes attachées et les pattes enchaînées. Un couteau était planté dans sa gorge, d’où coulaient des gouttes de sang qui se mélangeaient au rouge du bouclier. Dans un angle, les initiales RC avaient été peintes en noir. Le Regiis Club.

On avait disposé des cônes orange devant le graffiti, et il y avait un seau et une éponge abandonnés dans un coin. Je supposai que l’équipe de nettoyage avait essayé de faire disparaître la peinture, sans succès.

Les tags n’étaient pas dans la culture de Heybuckle. Kate avait raison : cette farce ne ressemblait pas à un coup du Regiis Club. Leur but habituel était de faire passer un message : « Eh oui, nous sommes les seuls maîtres à bord, et vous n’êtes que des marionnettes entre nos mains. » Même entre gosses de riches, il existe une hiérarchie. Le Regiis Club n’avait pas pour coutume d’agir en douce mais, visiblement, leur nouveau chef voyait les choses d’un autre œil.

Sauf qu’après ce qui était arrivé à Hugh… le tag revêtait un tour plus sinistre. Est-ce que le Regiis Club surfait sur le crime de Millie pour mettre tout le monde mal à l’aise ? Ou leurs membres cherchaient-ils à nous faire comprendre qu’ils approuvaient le meurtre ?

L’inspectrice ouvrit une porte au bout du couloir.

— Entre.

Je me retrouvai dans la galerie, une sorte de loge de théâtre. En contrebas, dans le hall, j’entendais mes camarades bavarder en s’asseyant.

Une rangée de chaises avait été installée. Tommy, Eddy, ainsi que Clem étaient déjà assis là.

— Jess, souffla mon amie.

Elle avait failli trébucher en se précipitant vers moi, avant de me serrer si fort que ça me fit mal. Tout son corps tremblait. Quand elle me lâcha enfin, je fus choquée de découvrir son visage baigné de larmes. Je ne l’avais encore jamais vue pleurer.

— Je ne peux pas y croire… Ce n’est pas vrai. C’est un cauchemar, Jess.

Jusqu’alors, la mort de Hugh me semblait presque abstraite. Comme l’un de ces faits divers évoqués aux infos, qu’on oublie aussitôt après avoir changé de chaîne. Ce fut à cet instant précis, devant le visage pâle de Clem, ses cheveux roux plaqués sur sa peau rougie, que je compris.

Je n’allais jamais revoir Hugh.

Je n’aurais plus l’occasion de lui parler ni même de le croiser. Je ne le verrais plus déambuler dans les couloirs avec sa bande, ou s’installer dans le réfectoire. Il n’allait plus jamais sourire, rire ou payer un autre pour faire ses devoirs à sa place. Ses cahiers resteraient vierges.

Il aurait dix-sept ans pour l’éternité.

Même aujourd’hui, je suis au bord des larmes en y repensant. Ses pauvres parents. Il avait deux chiens et trois chats, qui attendaient sans doute avec impatience les prochaines vacances, lorsqu’il rentrerait.

Mais il ne reviendrait pas.

Clem m’agrippa la main pour me forcer à m’asseoir à côté d’elle. Elle avait les paumes moites, et j’étais incapable d’imaginer ce qu’elle ressentait. Depuis que nous étions devenues amies, j’étais la plus sensible, celle qui pleurait après un contrôle raté ou quand les autres se moquaient d’elle. Clem avait toujours été là pour me dire de relever la tête, avant de faire la folle pour me distraire. Cette fois, c’était à moi de la soutenir, mais je manquais d’expérience en la matière. Quand Papa était mort, j’étais trop petite pour me rendre compte, et lorsque mes grands-parents étaient décédés à leur tour, je m’étais consolée en me disant qu’ils avaient eu une longue vie et n’avaient pas dû endurer une affreuse maladie.

Mais Hugh avait dix-sept ans et ça n’était censé arriver qu’aux autres. Tout ce que je parvenais à faire, c’était serrer la main de Clem, tout en sachant que c’était dérisoire.

Je jetai un coup d’œil autour de moi. Tommy et Eddy avaient certainement été séparés du reste des élèves pour éviter qu’on leur pose trop de questions. En tant qu’amis proches de Hugh, ils allaient devenir des célébrités.

Tommy avait les mains cramponnées aux accoudoirs. La mâchoire contractée, il fixait la scène vide sans ciller.

Eddy semblait sous le choc, lui aussi. Recroquevillé au milieu de notre rangée, il passait sans cesse ses doigts à travers sa touffe hirsute de cheveux couleur sable. Les cils épais qui encadraient ses yeux marron paraissaient humides et il était si pâle que ses taches de rousseur ressortaient encore plus que d’habitude.

Je ne lui avais jamais vraiment adressé la parole ; il parlait souvent à Clem, mais ne semblait même pas remarquer ma présence. D’après mes observations, il aimait fréquenter des gens plus riches, plus populaires ou plus talentueux que lui, puis il racontait leurs exploits sur tous les toits, comme s’il s’agissait des siens. Quand Heybuckle avait enfin remporté un tournoi de foot, il s’était planté au milieu de l’espace commun pour inviter tout le monde à fêter ça, alors qu’il n’était que remplaçant et n’avait pas passé une seule minute sur le terrain.

Hattie n’était pas là. On avait dû la confier à une cellule de soutien psychologique. Trouver un cadavre est une expérience qui doit vous poursuivre toute votre vie, surtout si vous connaissiez la victime.

Clem me broyait la main en fixant le sol. J’étais soulagée qu’elle ne veuille pas parler. Je ne savais pas ce que j’aurais trouvé à dire.

La porte de la galerie s’ouvrit en grinçant. Je tournai la tête, m’attendant à voir entrer un autre policier.

Au lieu de quoi, Millie fit son apparition, vêtue de noir des pieds à la tête.

— Qu’est-ce qu’elle fait là ? je demandai, interloquée.

Eddy se retourna, Tommy et Clem l’imitèrent.

Millie m’ignora. Elle prit une chaise et s’assit derrière nous, le dos bien droit, les mains jointes sur ses genoux. Son visage n’exprimait rien de particulier. À l’exception d’un frémissement à peine perceptible de ses lèvres rubis, elle semblait en pleine possession de ses moyens.

Je n’en revenais pas. Pourquoi Millie n’était-elle pas en prison ? Comment pouvait-elle s’asseoir ici tranquillement pour écouter le discours de Mme Greythorne ?

— Jess, murmura Clem.

Je cessai d’observer Millie.

— Qu’est-ce qu’elle fait là ? je chuchotai. Est-ce que tu veux que je lui demande de partir ?

Même si cette idée me donnait envie de vomir, j’étais prête à donner de la voix pour empêcher Millicent Cordelia Calthrope-Newton-Rose d’approcher Clem à moins de dix mètres.

— Elle est au fond du trou, elle aussi, me confia Clem d’une voix à peine audible.

Elle n’était pas au courant. Elle ne savait pas ce qu’avait fait Millie. Elle avait été interrogée par la police toute la journée. Elle était en état de choc.

Complètement larguée.

— Clem, elle… Elle a tué Hugh, je lui expliquai aussi délicatement que possible.

Mais Clem secoua la tête.

— J’étais avec elle toute la soirée, pour frotter ces fichus ballons. (Clem finit par craquer, et de grosses larmes dégoulinèrent sur son visage.) La police pense qu’il s’est fait tuer entre le dîner, vers 19 heures, et l’extinction des feux, à 22 heures. J’étais en retenue avec elle pendant tout ce temps. Ce n’est pas elle, Jess.

Je ne mesurai pas tout de suite ce que cela impliquait. Il me fallut quelques secondes pour déduire que si Millie n’avait pas tué Hugh, alors le coupable était quelqu’un d’autre.

Et il rôdait à Heybuckle.







Chapitre 6

Mme Greythorne monta sur l’estrade. Dès qu’elle eut tapoté le micro, tout le monde se tut.

Elle s’éclaircit la voix.

— Je suppose que de nombreux bruits courent au sujet de ce qui est arrivé hier soir. Un élève, Hugh Henry Van Boren, est décédé.

Est décédé. Comme s’il était parti paisiblement dans son sommeil. Comme s’il n’avait pas été découvert au milieu du bois par une camarade traumatisée à vie. Clairement, Mme Greythorne n’avait pas l’intention d’aller droit au but. Elle allait tout faire pour masquer le fait qu’un élève avait été tué au sein de son école.

— Je ne doute pas que vous mesurez combien tout ceci est difficile à vivre pour ses proches. Je vous demande de respecter leur douleur.

Elle soupira devant le micro, et le son des parasites se propagea à travers le hall.

— L’accès au bois est interdit pour le moment. La police a installé des rubalises.

Tommy, qui s’était levé, se tenait appuyé contre la rambarde. Il observait Mme Greythorne avec une intensité telle qu’il aurait pu percer un trou dans son cerveau.

— Hugh a été… découvert ce matin par une élève qui a été confiée à ses parents. Je sais que vous êtes tous choqués, que vous avez beaucoup de questions à lui poser, mais je vous remercie de ne pas chercher à la contacter.

Clem renifla bruyamment. En voyant la morve couler sur son visage, je regrettai de ne pas être l’une de ces filles qui ont toujours des mouchoirs sur elles.

— Hugh était un garçon populaire. Beaucoup d’entre vous doivent être affectés par son décès, ajouta Mme Greythorne d’une voix tremblante. Tous ceux qui le souhaitent pourront bénéficier d’une aide psychologique. N’hésitez surtout pas à vous adresser à un enseignant ou au personnel de l’administration si vous en ressentez le besoin. Tout ce que vous pourriez leur confier restera confidentiel et…

Elle s’interrompit en regardant le premier rang, où étaient assis quelques adultes que je n’avais jamais vus. Des policiers.

Je compris alors qu’elle n’était pas certaine que nos confidences seraient gardées secrètes. Si quelqu’un lui avouait qu’il était l’assassin, sans doute serait-elle contrainte de le répéter aux policiers.

Le hall de l’école n’avait jamais été si silencieux. On aurait dit que personne n’osait faire le moindre geste.

— Et… je dois aussi vous parler de l’enquête, poursuivit Mme Greythorne. Au cours des jours à venir, des policiers vont peut-être vous interroger, afin de savoir si vous avez des informations en lien avec les événements de mardi. Nous allons contacter vos parents pour les tenir au courant de la situation. Bien entendu, vous avez le droit de refuser de parler à la police, mais je vous en supplie : si vous savez quelque chose, s’il vous plaît, s’il vous plaît, allez voir les agents.

Des murmures s’élevaient dans la pièce. Les élèves étaient aussi troublés que je l’avais été quelques instants plus tôt. Tous pensaient que Millie avait tué Hugh. Ils ne comprenaient pas pourquoi la police avait besoin d’en savoir plus.

— Cette école a toujours été une famille. Ensemble, nous allons surmonter cette terrible tragédie. Mais d’abord, je voudrais observer une minute de silence à la mémoire de Hugh. L’une des étoiles de notre école s’est éteinte beaucoup, beaucoup trop tôt.

 

Quand le rassemblement prit fin, Clem se leva en tremblant. La voyant chanceler, je lui attrapai le bras.

L’inspectrice, Mme Foster, se glissa devant la porte.

— Juste une minute, mesdemoiselles. Mieux vaut laisser vos camarades partir avant de regagner vos chambres.

Je hochai la tête. Autant épargner à Clem leurs commentaires et leurs regards pour le moment.

Tommy et Eddy attendaient derrière nous en silence. Millie se tenait un peu à l’écart, les bras croisés. Elle observait d’un air indéchiffrable le hall qui se vidait peu à peu. Au bout d’un moment, Mme Greythorne nous rejoignit.

— Je voulais seulement vous dire bonsoir, et vous recommander de vous reposer.

Lorsqu’elle nous sourit, je compris pourquoi elle occupait son poste depuis tant d’années. Sa rigidité ne l’empêchait pas d’adopter une attitude maternelle quand la situation l’exigeait. Elle ajouta :

— Les couloirs doivent être presque vides, désormais, inspectrice. Ces jeunes gens devraient aller se coucher. La journée a été longue.

Tommy et Eddy sortirent les premiers. Millie attendit quelques secondes avant de leur emboîter le pas.

— Jess, lança Mme Greythorne en se tournant vers moi. Comme Hattie est partie chez ses parents, Clem aimerait que vous partagiez sa chambre, cette nuit.

Clem me tira par la manche.

— J’espère que ça te va, Jess ? Je n’ai pas envie d’être seule.

— Bien sûr, je répondis, choquée qu’elle ait pu en douter.

— Je vais demander à ce qu’on vous apporte quelques affaires pour la nuit, déclara Mme Greythorne, visiblement satisfaite. Bonne nuit, mesdemoiselles.

Nous repartîmes lentement, bras dessus, bras dessous. J’avais l’impression d’être devenue la béquille de Clem.

— Je n’arrive pas à réaliser, me confia-t-elle tandis que nous avancions à travers les couloirs déserts. Les policiers m’ont posé plein de questions. Quand est-ce que je l’ai vu pour la dernière fois ? De quoi avons-nous parlé ? Est-ce que j’ai remarqué quelque chose de bizarre ? Avait-il l’air soucieux ou effrayé ? Avait-il déjà mentionné des ennemis ? Ils ne me laissaient pas respirer…

L’espace d’un instant, je me demandai si Hugh n’avait pas pu être tué par un inconnu, un meurtrier qui serait parvenu à escalader le mur d’enceinte, à éviter les surveillants et les caméras braquées sur chaque entrée, qui se serait introduit dans l’école sans éveiller de soupçons, serait allé trouver Hugh dans sa chambre après le dîner et l’aurait attiré dans le bois pour le tuer avant d’abandonner son cadavre.

Ou alors, il s’agissait d’un tueur à gages. Les parents de Hugh étaient riches… Peut-être une vengeance.

Mais je devais me rendre à l’évidence : Hugh avait été tué par quelqu’un de l’école, quelqu’un que je voyais tous les jours ; un élève, ou peut-être même un prof.

Une fois chez Clem, j’allumai la lumière. Sa chambre était identique à la mienne, sauf qu’elle était dotée d’une grande fenêtre avec vue sur le terrain de sport. À cette heure-là, cependant, elle ne donnait que sur les ténèbres.

Alors que la moitié de la pièce habituellement occupée par Hattie était assez bien rangée, les affaires de Clem étaient éparpillées dans tous les coins. Sa chaise était recouverte de piles de vêtements et ses crosses reposaient en tas près du lit, à côté de son maillot maculé de boue. Son bureau était presque entièrement occupé par deux ours en peluche que Hugh lui avait offerts pour fêter le premier mois de leur relation. L’un d’eux portait une robe orange avec des chaussettes assorties et l’autre un costume trois-pièces. Ils étaient appuyés contre son manuel d’histoire, leurs petits bras croisés sur le ventre.

Clem s’effondra à plat ventre sur son lit et je m’assis sur celui de Hattie. Sa respiration était calme. Nous restâmes silencieuses durant quelques minutes. Quand on frappa à la porte, je me levai pour ouvrir.

Mme Henridge m’apportait l’un de mes vieux pyjamas en flanelle et ma brosse à dents. C’était sans doute Annabelle qui les lui avait donnés.

— C’est pour toi, Jess.

Elle hésita à ajouter quelque chose. Mais elle dit juste :

— Bonne nuit.

— Bonne nuit, madame, je lui répondis.

Clem n’avait toujours pas bougé, alors je décidai d’enfiler mon pyjama. Je me précipitai un peu pour retirer ma veste, si bien que mon téléphone glissa de ma poche et s’écrasa par terre.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? gémit Clem en redressant la tête.

— Rien, j’ai fait tomber mon téléphone.

En temps normal, l’école était une bulle et tous nos problèmes restaient à l’intérieur. Nos notes, les options que nous choisissions, qui sortait avec qui. Or, cette bulle venait d’éclater. Le monde extérieur devait avoir appris la mort de Hugh. Maman m’avait sûrement envoyé un message.

— Est-ce que tu me prêterais ton chargeur ?

J’avais de nombreux messages non lus de Maman. Elle voulait savoir si j’étais bien nourrie et si j’avais besoin de nouvelles chaussettes, tout en précisant qu’elle m’en avait déjà acheté un lot de trente, en solde. Mais rien sur Hugh ; la nouvelle n’avait peut-être pas encore fuité.

Cela ne tarderait pas. Les anciens élèves de Heybuckle étaient puissants et influents. J’étais prête à parier qu’ils avaient promis beaucoup de choses à beaucoup de monde pour éviter que les pires tabloïds affichent un flash spécial à la une de leur site internet, mais même eux ne pourraient pas permettre à l’école de passer cette histoire sous silence.

Comme je déteste avoir des notifications sur mon téléphone, je les fis disparaître les unes après les autres d’un glissement de doigt. Maman, Maman, Maman… Numéro masqué.

— Non, je murmurai avec un frisson d’horreur.

Tout le monde dans l’école savait ce que cela signifiait. À moins qu’il s’agisse d’un spam, le Regiis Club m’avait lancé un défi.

Mais c’était impossible. Hugh venait tout juste de mourir. Ils ne pouvaient pas avoir décidé de me faire faire le tour de l’école toute nue au milieu d’un concert de casseroles. Sauf s’ils avaient programmé l’envoi de ce texto longtemps à l’avance, bien avant les événements de la veille.

J’ouvris le message. Je ne compris pas tout de suite ce que je venais de lire.

Je lus une nouvelle fois.

Puis une troisième.

Mais les mots étaient toujours les mêmes.

Merci pour l’inspiration. Je n’aurais jamais pu tuer Hugh sans ton aide.









Chapitre 7

Je ne parlai pas du texto à Clem.

Elle sortit un pyjama de soie de sa commode, l’enfila puis se mit au lit. Je n’arrêtais pas de regarder mon téléphone dans l’espoir que le texto ait disparu, ou d’en avoir reçu un second qui dirait : « Je t’ai bien eue ! »

— Ça va ? me demanda Clem, qui avait éteint la lumière et se pelotonnait sous sa couette. Tu es bien silencieuse.

— Oui, oui, je lui répondis d’une voix étranglée. Bonne nuit.

La respiration de Clem ralentit, puis elle se mit à ronfler doucement. Malgré tout ce qui était arrivé, elle avait conservé son aptitude déconcertante à s’endormir en un claquement de doigts.

Quant à moi, je savais que je n’allais pas fermer l’œil. Je m’enfouis sous les draps, pour ne pas réveiller Clem avec la lumière de mon téléphone, et j’ouvris le texto.

Envoyé mercredi, à 21 h 16



Environ une demi-heure plus tôt.

Je ne comprenais pas. Hugh avait été tué la veille, alors pourquoi attendre si longtemps avant de m’envoyer ce message ?

Après tout, il s’agissait peut-être bien d’un coup du Regiis Club. Une blague super tordue. Ils avaient changé de chef, et si l’on en croyait le graffiti sur le mur, ce dernier avait une vision très sombre de sa mission. Plutôt qu’amuser la galerie, il comptait transgresser les règles et mettre tout le monde sur les nerfs.

Et pour le coup, ce message avait réussi à me mettre sur les nerfs.

Mais je considérai alors l’autre possibilité. Qu’il s’agissait vraiment d’un texto de l’assassin.

Les policiers avaient dit à Clem que Hugh était mort entre 19 heures et 22 heures, alors que l’établissement était fermé pour la nuit. Il ne pouvait pas avoir été tué le matin, car l’école n’ouvrait qu’à 6 heures. Ils savaient faire la différence entre un corps encore chaud et un cadavre qui avait passé la nuit dehors.

Je relus le message. Il me présentait comme la complice du meurtrier. J’aurais fait une bonne suspecte : la petite Indienne des quartiers modestes, jalouse de la fortune de Hugh. S’ils apprenaient ça, ses parents crieraient sans doute vengeance. L’école pourrait être tentée de me sacrifier, de me retirer ma bourse pour préserver leur réputation.

Je mis des heures à m’endormir, ce qui me permit de prendre une décision : je devais parler avec la seule élève qui savait quelque chose au sujet du crime : Hattie Fritter.

 

En attendant le retour de Hattie, je fis comme tout le monde : j’épluchai tous les journaux dans l’espoir d’y dénicher des informations intéressantes. Mais Heybuckle et la famille de Hugh avaient dû se démener, car il n’y avait pas grand-chose à se mettre sous la dent. La plupart des rares articles consacrés à l’affaire se réduisaient à quelques phrases expliquant ce que je savais déjà : Hugh avait été retrouvé dans le bois et la police menait l’enquête.

Les autres se concentraient sur la personnalité de Hugh, décrit comme un play-boy à la vie de rêve, parent de la reine, un brillant athlète, futur héritier de millions de livres sterling et de centaines d’hectares de terres.

Je n’en revenais pas. Pour moi, il n’était qu’un camarade de classe issu d’un univers parallèle.

Maman tenta de m’appeler à plusieurs reprises. Quand je finis par lui répondre, comme prévu, elle m’ensevelit sous les consignes : « Évite les problèmes ; ne laisse pas les journalistes t’approcher ; fais-toi oublier ; ne sors pas de l’école après le coucher du soleil ; ne te promène jamais toute seule ; reste toujours dans le champ de vision des adultes. »

Je répondis « Oui, Maman » et m’efforçai de la rassurer. Je faillis lui expliquer que je n’avais rien à craindre, mais je me souvins du message me remerciant « pour l’inspiration ».

 

Hattie ne revint à Heybuckle que cinq jours plus tard, épuisée. Conformément à la consigne de Mme Greythorne, personne n’évoqua le meurtre devant elle. Mes camarades la laissèrent respirer et se démenèrent pour lui changer les idées. Chacun se montrait sous son meilleur jour, et c’était un réel plaisir de voir tout le monde se serrer les coudes et se comporter avec une telle maturité.

Je plaisante, bien sûr. Dès l’instant où Hattie eut franchi le portail de l’école, on aurait cru assister à une attaque de requins appâtés par l’odeur du sang. Ils lui tournaient autour, prêts à la dévorer.

Clem était soulagée de ne plus être au centre de l’attention. Son statut de petite amie éplorée lui avait valu d’être submergée par des manifestations d’empathie. Même Arthur s’y était mis. Il s’était extirpé de son mystérieux univers le temps de lui présenter ses condoléances, mais il s’y était pris bizarrement. Son discours ne semblait pas naturel, comme s’il récitait un texte appris par cœur.

Au milieu de tout ça, Millie était plus éblouissante que jamais. Elle se pavanait dans l’école sans uniforme, vêtue tout en noir telle une veuve hollywoodienne habillée par un couturier à la mode, avec de grosses lunettes de soleil, un chapeau à voilette et du rouge à lèvres écarlate. Elle savait que les profs ne lui diraient rien, sous peine de passer pour des brutes sans cœur.

— Tu ne trouves pas que Millie se comporte de manière un peu… étrange ? je demandai un jour à Clem pendant le déjeuner, tandis que Millie riait avec ses amis en ajustant le voile attaché à son serre-tête noir. Elle n’a pas l’air perturbée du tout.

— Chacun fait son deuil à sa façon, me rétorqua Clem.

Elle me semblait bien lucide, pour quelqu’un qui avait passé la nuit à boire. Elle avait acheté de l’alcool à un élève de dix-huit ans qui se l’était procuré en douce un jour de sortie au village. J’avais peur qu’elle redevienne Clem la fêtarde, celle qu’elle était avant… eh bien, avant de se mettre avec Hugh.

L’année précédente, elle était incontrôlable. À l’école, ça allait encore, mais pendant les vacances elle se mettait à faire n’importe quoi. Comme mettre le feu à la robe de mariage de sa mère ou se faire surprendre en plein bain de minuit dans la piscine de son voisin. Je n’en avais jamais parlé à Maman, car elle m’aurait sûrement interdit de continuer à la fréquenter.

Mais depuis la rentrée, Clem n’était plus la même. Elle n’avait pas perdu sa confiance en elle, mais elle avait profondément honte de ses agissements passés.

« C’était un peu cliché, non ? m’avait-elle demandé un jour. J’étais dans le rôle de la riche ado qui fait des conneries pour attirer l’attention de ses parents négligents. Je ne peux pas me comporter comme ça sous prétexte qu’ils ne font rien pour m’en empêcher. »

Elle avait entrepris une thérapie et, depuis, je ne l’avais pas vue boire une seule goutte d’alcool.

Cette fois, pourtant, j’avais peur que la mort de Hugh ne la fasse dérailler. En parlant à Hattie, j’espérais faire d’une pierre deux coups : apprendre quelque chose sur l’affaire, obtenir peut-être une information qui aiderait Clem à surmonter cette épreuve… et, au passage, comprendre pourquoi on m’avait perfidement envoyé ce message de remerciement.

Cet après-midi-là, Clem avait son entraînement de Lacrosse pendant l’une de mes heures de temps libre. Je savais que Hattie n’avait pas cours non plus.

Je partis à sa recherche, avec l’intuition qu’elle s’était réfugiée dans sa chambre, à l’abri des regards. C’est ce que j’aurais fait, à sa place.

Je toquai doucement à la porte.

— Entrez, répondit une petite voix.

Assise à son bureau, Hattie feuilletait un manuel.

— Oh, salut, Jess, me lança-t-elle en refermant son livre. Je savais que tu allais venir me voir.

— Ah bon ?

— Oui… Je me doute que Clem a des questions à me poser sur… sur… (Elle s’est éclairci la gorge.) Mais c’est peut-être au-dessus de ses forces. Alors elle t’a envoyée pour le faire à sa place, c’est ça ?

— Oui, je répondis, soulagée d’avoir la confirmation que je faisais ce qu’il fallait pour Clem.

— Mme Greythorne m’a interdit d’en parler… Elle ne veut pas que l’affaire s’ébruite, mais il paraît que des journalistes essaient d’interviewer des élèves en cachette. En plus, il y a plein de parents qui aimeraient savoir comment une chose pareille a pu arriver.

Hattie haussa les épaules avant de placer l’une de ses boucles de cheveux derrière son oreille. Le bout de son nez était tout rouge ; sans doute à cause de la température. La fenêtre était grande ouverte. Le froid était mordant, en cette fin du mois d’avril.

— Je suppose que je peux compter sur toi pour n’en parler qu’à Clem ?

J’acquiesçai d’un hochement de tête. Mon cœur se mit à battre plus fort : qu’allait-elle me révéler ?

— Je m’étais levée tôt pour aller marcher, et je suis sortie discrètement pour ne pas réveiller Clem. J’ai pris le même chemin que d’habitude, et quand j’ai atteint la clairière… (Sa voix chancelait et elle était très pâle.) Il était étendu par terre. Il y avait tellement de sang…, ajouta-t-elle en serrant les poings. Je… Je préfère ne pas parler de son visage. Une énorme coupe lui écrasait les mains et…

— Une coupe ? je l’interrompis.

Impossible de m’en empêcher. Mon ventre se noua d’un seul coup.

Elle hocha la tête.

— Et quand je me suis approchée, j’ai vu des brindilles…

— … qui disaient « À l’aide », je conclus.

Incapable de tenir debout, je me laissai tomber sur le lit de Clem.

— Comment tu le sais ? me demanda Hattie, déboussolée.

Elle me dévisageait d’un air suspicieux. Je devais trouver une idée pour me justifier, et vite.

— J’ai parlé avec un policier. Ça lui a échappé. Je ne pensais pas que c’était vrai.

Impossible de savoir si elle m’avait cru. À sa place, je n’aurais pas été convaincue.

— Je dois y aller, je bredouillai avant de fuir sous le regard perçant de Hattie.

Je courus m’enfermer dans les toilettes les plus proches, et je sortis mon téléphone.

Merci pour l’inspiration.

Je n’aurais jamais pu tuer Hugh sans ton aide.



Quelqu’un s’était servi de ma rédaction comme guide pour le meurtre de Hugh.







Chapitre 8

J’avais l’impression de me promener avec une énorme pancarte sur laquelle était écrit : « Je sais quelque chose sur le meurtre ». J’avais l’intention d’en parler à la police. Cette information pouvait les aider. Ils seraient sûrement capables de comprendre comment le tueur s’y était pris pour lire ma nouvelle. Cela dit, ce n’était pas bien compliqué à deviner. Mme Henridge ne fermait jamais son bureau à clé. N’importe qui aurait pu y entrer et prendre des photos.

Peut-être qu’ils parviendraient à remonter jusqu’à l’expéditeur du message, comme au cinéma.

Mais quelque chose m’empêcha d’aller me confier à Mme Greythorne.

J’étais censée rester discrète, avoir de bonnes notes, et quitter Heybuckle riche des opportunités dont Maman rêvait pour moi. Révéler que j’étais liée au meurtre de l’un des élèves les plus populaires de l’école m’aurait mise au centre de l’attention pour les pires raisons.

Alors je ne dis rien à personne.

 

Je passai les jours suivants dans une sorte de brouillard, avec l’espoir que tout redeviendrait comme avant. Ce qui était impossible, puisque les policiers étaient toujours sur place et qu’ils interrogeaient tout le monde.

Hattie finirait bien par dire à Clem ce qu’elle avait vu dans le bois, et elle mentionnerait notre conversation. Il fallait que Clem apprenne de ma bouche que le meurtrier s’était inspiré de ma rédaction, sinon elle allait m’en vouloir.

J’étais assise avec elle dans un coin de la salle commune. Comme il faisait un temps radieux, la plupart des élèves avaient délaissé les canapés moelleux pour profiter du soleil.

Clem était sur son téléphone, tandis que j’avais un livre posé sur les genoux. J’attendais le moment opportun pour évoquer cette histoire de brindilles. Pourquoi n’avais-je pas écouté Summer ? Si je m’étais contentée d’un banal meurtre à l’arme blanche, personne n’aurait pu prétendre s’être inspiré de moi.

Tommy était là, lui aussi, avec quelques amis. Ils étaient trop loin pour que je puisse entendre leur conversation, mais ils semblaient très agités. Enfin, tous sauf Tommy. Depuis la mort de Hugh, ses yeux étaient moins pétillants et il ne souriait plus autant. J’avais envie de me lever et de… le serrer dans mes bras, de lui dire que ça allait s’arranger. Et alors il s’abandonnerait contre moi, avant de m’avouer qu’il avait toujours eu un faible pour moi et qu’il était heureux qu’il se passe enfin quelque chose, et…

— Allô, Jess ? Ici la Terre, fit Clem en agitant sa main devant mes yeux.

Je revins à moi subitement. J’étais en train de dévorer Tommy du regard.

— Et si je me teignais les cheveux en rose ? me demanda Clem.

— C’est interdit par le règlement intérieur. Couleurs naturelles uniquement.

— On n’oserait rien me dire, répliqua Clem d’un ton léger. Je suis en deuil, je te rappelle.

Elle dut sentir que j’hésitais à lui confier quelque chose, car elle redevint sérieuse.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

C’était le moment. Je décidai d’aller droit au but pour en finir au plus vite.

— Il faut que je t’avoue un truc. Ça va te sembler ridicule, mais j’ai des preuves. (Je sortis mon téléphone avant d’ouvrir le texto d’un doigt tremblant.) Je te promets que je n’ai rien à voir avec tout ça.

— De quoi est-ce que tu parles ? ricana Clem.

Elle me prit mon téléphone des mains. Son sourire s’effaça. Comme elle ne disait rien, j’eus peur qu’elle ne me plante là.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? fini-t-elle par me demander.

— Tu te souviens de la nouvelle que j’avais écrite pour le cours de Mme Henridge ?

Clem hocha la tête sans quitter mon téléphone des yeux. Elle fixait l’écran comme si elle espérait que les lettres allaient se déplacer pour transformer ce texto absurde en un message compréhensible.

— Quand ils ont trouvé le corps de Hugh…

Ma langue semblait avoir gonflé. Je ne parvenais pas à prononcer la suite. Je fis une nouvelle tentative :

— Tu te souviens des idées que j’avais eues pour la nouvelle, avec les brindilles et… et la coupe ?

Clem hocha la tête à plusieurs reprises, tel un jouet à ressort. Enfin, elle leva les yeux et me regarda, les lèvres pincées. Elle serrait mon téléphone si fort que les veines de sa main avaient gonflé.

— C’est comme ça que Hugh a été retrouvé. Exactement comme dans mon histoire.

— Je ne comprends pas. Qui t’a envoyé ça ? demanda Clem en agitant mon téléphone.

— C’est un numéro masqué… J’ai d’abord pensé que ça venait du Regiis Club. Une sorte de blague glauque. Mais maintenant, je crois que celui qui m’a écrit s’amusait juste à imiter leur style… et qu’il s’agit vraiment du meurtrier de Hugh.

— Mais bordel, pourquoi…

Elle avait parlé si fort que Tommy et ses amis se retournèrent. Je leur souris, l’air de dire : « Non, non, il ne se passe rien. Nous ne sommes pas du tout en train de parler du fait que j’aie inspiré le meurtrier de Hugh Henry Van Boren. Tout va bien. »

— Désolé, c’est juste que… Je ne comprends pas, répéta-t-elle. Si c’est bien le… le tueur qui t’a envoyé ça, pourquoi se donnerait-il la peine de te remercier ? Les assassins ne sont pas des gens spécialement polis, à ce que je sache.

Elle cligna des yeux tout en jouant avec son piercing illicite au pavillon de l’oreille, qu’elle dissimulait habituellement sous ses cheveux.

— Tu en as parlé à la police ?

Pile la question que je n’avais pas envie d’entendre.

— C’est sûrement une blague de débile…

— Attends, tu ne leur as rien dit ?

— Non, parce que…

Mes bonnes raisons me parurent soudain stupides. Comment pouvais-je lui dire que je refusais d’être mêlée à cette histoire, alors qu’elle-même y était plongée jusqu’au cou ?

— Je tenais à t’en parler d’abord.

Je m’en voulais à mort, mais il s’agissait de sauver les meubles pour que Clem ne me considère pas comme la dernière des minables.

— Quand l’as-tu reçu ?

La lumière de l’écran se refléta dans ses yeux quand elle relut le message en murmurant : « Mercredi, 21 h 16. »

— Tu as attendu autant de temps pour m’en parler ? s’écria-t-elle.

Nous nous racontions toujours tout. Clem s’entendait bien avec tout le monde, mais elle qualifiait les autres d’« amis de circonstance ». Des gens qu’elle fréquentait parce qu’ils étaient là, et qui ne seraient plus que des souvenirs quelques années après notre départ de Heybuckle. Ils ne la connaîtraient jamais vraiment, contrairement à moi.

— Je ne voulais pas te perturber davantage, lui expliquai-je. Je ne veux pas faire d’erreur et…

Soudain, Clem se jeta sur moi et me serra contre elle de toutes ses forces. Puis elle me dit d’une voix étranglée :

— Va voir la police, Jess.

Elle avait parlé d’une voix ferme. Quand elle me tendit mon téléphone, je le pris d’une main hésitante.

— Euh… maintenant ?

— Oui. Maintenant.

 

Les policiers auraient dû être satisfaits d’obtenir des informations cruciales sur le meurtre qu’ils cherchaient à résoudre, non ? La vérité, c’est que j’ai dû attendre des heures devant le bureau de Mme Greythorne, qu’ils avaient réquisitionné pour la durée de l’enquête. Sans doute l’avaient-ils choisi parce qu’il était le plus grand de l’école : c’était une pièce aux murs en bois sombre, meublée de fauteuils confortables, d’un énorme bureau en chêne, de bibliothèques profondes et de fenêtres qui donnaient sur le domaine et la campagne environnante.

Mais je les soupçonnais aussi de chercher à marquer leur territoire. « Désormais, cette école nous appartient. Les chefs, c’est nous. »

J’étais assise sur un banc en bois recouvert d’un rembourrage en velours vert étonnamment dur. L’horloge dorée fixée au mur égrenait les secondes, et je tapais du doigt sur le banc en cadence.

Tic. Tac. Tic. Tac.

Je commençais à croire qu’ils m’avaient oubliée quand la porte du bureau s’ouvrit pour laisser apparaître la tête de l’inspectrice.

— Entrez.

Je n’avais eu que peu d’occasions d’entrer dans le bureau de Mme Greythorne. Une première fois le jour de mon arrivée à Heybuckle, quand elle m’avait gratifiée de son habituel : « Bienvenue, nous espérons que vous nous rendrez fiers et que vous ajouterez votre nom à la liste de nos si nombreux succès. » Puis une autre fois, un peu plus tard ; elle avait constaté que je n’avais qu’une seule amie (Clem) et s’inquiétait pour mon « intégration ». Enfin, elle m’avait convoquée après que j’avais lancé mon javelot si maladroitement qu’il avait atterri sur M. Tyler. Mme Greythorne avait été contrainte d’activer une procédure d’enquête pour prouver qu’il ne s’agissait pas d’un acte intentionnel, comme avec Millie quelques semaines plus tôt.

Mme Greythorne s’assit à côté de moi, ce qui me rassura. C’était elle qui m’avait fait passer l’entretien d’admission à Heybuckle en présence de Maman, et elle avait pris le temps de nous faire visiter l’école. Nous avions parcouru le dédale de couloirs pour découvrir les salles de classe et les bureaux bien entretenus, le labo de science ultramoderne, l’immense piscine et les courts de tennis. J’avais entendu dire qu’une partie du conseil d’administration de l’école, composé d’anciens élèves probablement nostalgiques du bon vieux temps, avait cherché à réduire le budget alloué aux boursiers. Pourtant, sous la direction de Mme Greythorne, la dotation avait au contraire été augmentée.

— Vous dites avoir des informations à me communiquer, mademoiselle Choudhary ? me questionna l’inspectrice en posant la pointe de son stylo sur une page vierge de son carnet.

Elle s’assurait de ne laisser transparaître aucune émotion particulière. Je me demandai combien d’élèves lui avaient fait perdre son temps avec de fausses pistes.

Je lui parlai de la nouvelle que j’avais écrite pour « talents partagés », en mentionnant tous les détails dont je parvenais à me souvenir. Puis je lui montrai le texto.

Je m’attendais à ce qu’elle s’écrie : « Eurêka ! Tu nous as permis de boucler l’enquête ! »

Au lieu de quoi, elle ne prit même pas de notes. Elle me demanda juste de lui confier mon téléphone et me posa quelques questions sur les consignes de Mme Henridge. Elle voulut aussi savoir quelles avaient été les idées de Summer, qui était en cours avec nous, et quand j’avais découvert le message.

Et pourquoi je n’en avais pas parlé plus tôt.

— Allons, allons, intervint Mme Greythorne en se massant les tempes. Est-ce vraiment nécessaire de la cuisiner ainsi ? Elle avait sans doute peur. Ils ont tous peur, inspectrice. Ce ne sont que des enfants, et vous cherchez à leur faire avouer un meurtre.

— Je ne fais rien de tel, protesta l’inspectrice. Mon seul but est de découvrir la vérité.

— Est-ce que Summer a reçu un message, elle aussi ? lui demandai-je.

Je me serais sentie beaucoup moins mal.

— Si c’est le cas, elle ne nous a rien dit, répondit Foster. J’espère que tu n’en as parlé à personne. Pas même à Summer.

Ça, au moins, ce ne serait pas difficile. Elle s’imaginait sans doute que Summer était l’amie avec laquelle j’avais l’habitude d’écrire des histoires de meurtre en rêvant que l’une d’elles se réaliserait. Je lui promis de garder le silence.

Mme Foster pencha la tête en braquant ses yeux sombres sur moi.

— D’après l’autopsie et les éléments à notre disposition, Hugh Henry Van Boren aurait été assassiné entre 19 heures, lorsqu’il a quitté le réfectoire pour rejoindre sa chambre, et 22 heures. Où étais-tu pendant ce laps de temps ?

Je clignai des yeux, l’estomac noué. Cherchait-elle à me faire porter le chapeau ? Dans ce cas, j’aurais été la criminelle la plus nulle du monde, vu que je venais de lui raconter mon histoire de rédaction bizarre. En quête de réconfort, je me tournai vers Mme Greythorne.

— Tu peux lui répondre, me rassura-t-elle. Personne ne t’accuse de quoi que ce soit.

J’expliquai que j’étais allée à la bibliothèque pour réviser les maths.

L’inspectrice attendit longtemps avant de hocher la tête.

— Merci, mademoiselle Choudhary, conclut-elle enfin en refermant son carnet. Je vais étudier ces nouveaux éléments. Je vous recontacterai si nécessaire.

 

Pour le cours de chimie, je m’étais installée à ma place habituelle, au centre de la classe. Millie était assise devant moi à côté d’Eddy. Elle essayait de faire fondre l’un de mes stylos avec son bec Bunsen. Elle s’était retournée, l’avait pris dans ma trousse, et m’avait fait un sourire avant de le plonger dans la flamme bleue. Elle avait agi comme si de rien n’était, et le pire, c’était que les autres l’avaient vu faire mais s’étaient contentés de la regarder sans intervenir.

Je commençais à me demander s’il n’y avait pas un problème chez moi, un trait de ma personnalité qui donnait envie de me prendre pour cible. Tout le monde semblait se faire des amis très facilement, alors pourquoi pas moi ?

Quand la flamme bleue lécha mon stylo, Eddy gloussa, à croire qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi amusant.

— Tu es trop drôle, Millie, déclara-t-il en se passant la main dans les cheveux (je suppose qu’il les aimait ébouriffés). Mon père a un ami comédien, je sais de quoi je parle.

Je me préparais à l’écouter débiter ses vantardises quand l’assistante de Mme Greythorne entra dans la classe. Elle tendit un mot à la prof, qui me regarda.

— Mademoiselle Choudhary, la directrice souhaiterait vous voir.

— Oh, oh, ricana Millie. Ça sent mauvais pour toi…

Je l’ignorai, mais j’étais morte de peur. Je dus lutter contre une terrible envie de vomir jusqu’au moment de frapper à la porte de la directrice.

L’inspectrice m’attendait à l’intérieur, derrière le bureau de Mme Greythorne. Comme la fois précédente, cette dernière s’assit à côté de moi.

— Je vous rends votre téléphone, mademoiselle Choudhary, dit Mme Foster en faisant glisser l’appareil sur le bureau.

Je la fixai des yeux. Je me préparais à ce qu’elle se lève d’un coup en brandissant des menottes pour m’annoncer que j’étais en état d’arrestation car, après mûre réflexion, il n’y avait pas d’autre explication : la tueuse ne pouvait être que moi.

— Vous avez dit que votre nouvelle se passait dans une forêt, se contenta-t-elle pourtant d’ajouter. Pourquoi avoir choisi un tel décor ?

Je glissai un regard à Mme Greythorne. Je ne comprenais pas bien le but de sa question, mais je ne voulais pas me montrer trop récalcitrante.

— Parce que…

Je m’interrompis : la véritable explication allait me faire passer pour immature. Summer voulait que la nouvelle se déroule dans une entreprise, et comme je ne pouvais rien imaginer de plus ennuyeux, je lui avais proposé deux autres possibilités : que l’histoire ait lieu dans une forêt ou que la victime se fasse écraser par un satellite tombé de l’espace. Elle avait choisi la forêt, comme prévu, et en avait profité pour m’expliquer pourquoi il était physiquement impossible de mourir écrasé par un satellite.

— L’idée nous plaisait, voilà tout, je répliquai.

— Il n’y a aucun… sens caché ? Un message codé, par exemple ?

— Euh, non.

Je n’y comprenais rien. Je me tournai une nouvelle fois vers Mme Greythorne, dans l’espoir de lire des réponses sur son visage. Elle examinait l’inspectrice en fronçant légèrement les sourcils.

— Et savez-vous quelque chose au sujet du graffiti ? demanda Foster. On raconte qu’il aurait été peint par le… le Regiis Club ?

— Non. Je ne sais rien du tout.

Elle creusa ses joues.

— Mmmh. J’ai interrogé Mlle Summer Johnson, et elle a confirmé avoir travaillé sur cette nouvelle avec vous.

— Mais nos deux noms sont inscrits sur la copie… Vous n’aviez même pas besoin de lui poser la question !

J’avais parlé sans réfléchir, et je le regrettai aussitôt. La voix de Maman se mit à résonner dans ma tête. Ne te fais pas remarquer. Sois respectueuse. N’oublie jamais qu’ils peuvent te renvoyer à tout moment.

L’inspectrice se pencha vers moi, les yeux plissés.

— C’est bien là le problème, mademoiselle Choudhary. Car j’ai discuté avec votre enseignante, Mme Henridge, et il se trouve qu’elle n’a jamais entendu parler de cette nouvelle.

— Comment ça ? C’est un devoir qu’elle nous avait donné !

— Oh, elle s’en souvient très bien. Elle était même impatiente de lire votre texte. Si j’ai bien compris, il était à rendre dans quelques jours, mais vous l’aviez terminé en avance ?

Je hochai la tête. C’était ce à quoi on s’exposait en travaillant en binôme avec Summer. Pour elle, être à l’heure, c’était déjà être en retard.

— Mme Henridge attend toujours votre devoir, déclara Foster.

J’étais perdue.

— Nous le lui avons rendu ! Summer l’a déposé sur son bureau, je l’ai vue faire…

C’est alors que je compris enfin. Summer avait bien rendu notre nouvelle. Elle me l’avait fait relire avant de la rendre à Mme Henridge. Mais si cette dernière avait affirmé qu’il n’y avait rien sur son bureau à la fin du cours, cela signifiait que quelqu’un l’avait prise pendant l’heure de cours. Un élève de « talents partagés » avait volé notre nouvelle et s’en était inspiré.

Ce qui voulait dire que l’un d’entre eux avait tué Hugh.







Chapitre 9

Mme Greythorne ramassa quelques documents sur son bureau avant de quitter la pièce avec moi.

— Je suis ravie d’aider la police, me dit-elle quelques minutes plus tard, mais tout est bien plus compliqué depuis que mon bureau a été réquisitionné. Écoutez, Jess…

Elle s’arrêta au milieu du couloir et se mit à regarder autour de nous, l’air hésitant. À l’exception des quelques bustes d’anciens directeurs qui semblaient nous observer, il n’y avait personne. Malgré cela, Mme Greythorne n’avait pas fini sa phrase. Elle désigna d’un coup de menton une porte voûtée et peinte en vert, derrière moi. Après l’avoir ouverte, je découvris un bureau vide, plus petit que le sien.

— C’est celui de Mlle Bilson, m’expliqua-t-elle avant de refermer la porte. Jess, sachez que je vous considère comme une très bonne élève. Vos résultats en anglais, notamment, sont exceptionnels.

J’avais à peine eu le temps de rougir qu’elle avait déjà enchaîné.

— Mais comme vous vous en doutez, le conseil d’administration redoute l’impact que pourrait avoir cette affaire sur… la réputation de l’école. Avec l’inspectrice, nous avons décidé de ne pas mentionner aux membres du conseil votre rédaction ni le texto que vous avez reçu. Que vous seule avez reçu, alors même que Summer a participé à l’écriture de votre nouvelle. S’ils étaient au courant, cela pourrait nuire à l’enquête.

Je me contentai de hocher la tête. Ma gorge s’était resserrée, comme si quelque chose était coincé à l’intérieur. Je n’aimais pas la tournure que prenait cette conversation.

— Si je vous dis cela, c’est… Le conseil d’administration est très puissant, vous comprenez ? (À sa façon de pincer les lèvres, je n’avais aucun mal à deviner ce qu’elle pensait de cet état de fait.) Je dois toujours garder cette donnée en tête.

J’avais très tôt perçu qui avait la mainmise sur Heybuckle, or, ce n’étaient pas les profs. La plupart des élèves étaient sérieux. Leurs parents avaient dépensé énormément d’argent pour leur permettre d’étudier là, et ils attendaient d’eux qu’ils soient performants. Ce qui signifiait que la majorité de mes camarades étaient très exigeants avec eux-mêmes. Dans mon ancien collège, où j’étais restée deux ans avant d’entrer à Heybuckle, personne ne se souciait de nous, à part pour déplorer notre condition de « défavorisés » d’un ton compatissant. Nous ne pouvions compter que sur nos parents, qui nous encourageaient à faire de notre mieux.

Mais les parents de mes camarades de Heybuckle appartenaient à une autre espèce. Comme ils avaient payé une fortune, ils attendaient un service en retour. Au fond, les décisions que prenait l’école n’étaient pas destinées à satisfaire les élèves, mais leurs parents. Pour les rendre heureux. Pour que l’argent continue à rentrer.

Je savais ce qui pourrait arriver si le conseil d’administration, dont faisaient partie les parents les plus exigeants, apprenait l’existence de ma nouvelle et du texto de remerciement. Mme Greythorne aurait le choix entre tenter de les apaiser ou prendre ma défense. Même si elle le voulait, elle ne pourrait pas se permettre de me favoriser. Heybuckle resterait toujours sa priorité.

Elle était en train de m’avertir. Plus la police tarderait à résoudre l’affaire, plus le conseil d’administration risquait de découvrir mon lien avec le meurtre de Hugh ; il ne leur faudrait sans doute pas longtemps avant de réagir.

— Vous êtes un brillant élément, répéta Mme Greythorne.

Elle sortit de la pièce avec un sourire triste, comme si elle se préparait déjà à me faire ses adieux.

 

— Arrête de paniquer, me sermonna Clem. La police a une piste solide : le coupable est en classe de « talents partagés ». Ça veut dire que leur liste de suspects est réduite.

Nous étions dans ma chambre, Clem allongée sur mon lit, moi recroquevillée sur ma chaise de bureau.

Quelques pensionnaires cherchaient à personnaliser leur chambre, quasi identique aux autres, en punaisant des photos sur le panneau de liège fixé au-dessus de leur lit. Clem avait fait un énorme collage de sa famille et de ses « amis de circonstance », avec au moins dix clichés d’elle et moi au centre. Hattie, de son côté, avait affiché quelques photos de famille mêlées à des reproductions d’œuvres d’art étranges et d’images de lieux où elle avait randonné.

Annabelle aussi avait mis des portraits d’elle avec ses amis, et une seule photo de famille qu’elle avait exilée dans un angle du panneau. Arthur se tenait au centre, tout fier, encadré par ses parents qui posaient chacun une main sur son épaule. Deux de ses sœurs étaient debout autour de leur mère et les deux autres à côté de son père, mais elles étaient toutes un peu à l’écart des trois personnages principaux.

Pendant des années, Annabelle n’avait mis aucune photo de sa famille, mais Arthur l’avait dénoncée à leurs parents. Il s’en était suivi une énorme dispute téléphonique entre Annabelle et sa mère. J’avais fait mon possible pour ne pas écouter, allant jusqu’à mettre ma tête sous mon oreiller, mais c’était peine perdue. Sa mère criait si fort que j’entendais chaque mot.

« Arthur a des dizaines de photos de nous. De toute évidence, il nous aime plus que toi. Comment peux-tu être si ingrate. Nous nous sommes saignés pour toi. C’est grâce à nous que tu étudies dans la meilleure école du pays. Nous sommes partis de rien pour arriver là, et toi tu as honte de nous… »

Et Annabelle avait hurlé à son tour que oui, elle avait honte, qu’ils n’étaient jamais satisfaits de ce qu’elle faisait et qu’elle ne comprenait pas pourquoi ils préféraient Arthur, alors qu’il était horrible. Elle avait crié qu’elle le détestait, qu’il l’avait trahie, et qu’elle ne mettrait jamais aucune photo d’eux car ce n’était pas à ça qu’était censée ressembler une famille. Mais dès le lendemain, la photo était apparue sur le panneau, et j’avais entendu sa mère l’appeler pour lui demander pardon, en murmurant : « Je suis désolée, je suis désolée. » Je ne sais pas si Annabelle s’était attaquée à Arthur : ils continuaient à s’ignorer, comme s’ils ne se connaissaient pas.

De mon côté, j’avais mis quelques photos de Clem et moi, de Maman et moi, et une autre de Papa. Le reste de mon panneau était vide, mais au moins personne n’allait critiquer ma façon de décorer ma chambre.

— La liste des suspects est courte… et j’en fais partie, fis-je remarquer. Ils ne peuvent pas m’accuser d’avoir tué Hugh puisque j’étais à la bibliothèque toute la soirée. Mais ils pourraient me croire complice.

Je ne voulais pas qu’on puisse douter de mon innocence, surtout depuis les avertissements de Mme Greythorne. Si des rumeurs commençaient à circuler, je ferais une cible idéale. Pour peu que des journaux en parlent, cela me collerait à la peau comme de la glu. Contrairement aux autres élèves, je ne disposais pas de parents riches et puissants en mesure de mettre n’importe quoi sous le tapis.

— C’est quand même une piste, insista Clem.

— Une piste ridicule. Il suffit de penser à ceux qui étaient dans la classe ce jour-là. Summer et moi avons écrit l’histoire. Nous n’avions donc aucune raison de la voler. Et le coupable a juste réussi à attirer l’attention sur lui. Pourquoi s’amuser à reproduire ma scène de meurtre de toute façon ?

Une phrase de Summer me revint en mémoire : « Quel genre de meurtrier prendrait le temps de ramasser du petit bois pour écrire “À l’aide” à côté du cadavre ? »

Elle avait raison, même si ça me faisait mal de l’admettre. Mon histoire n’avait rien de réaliste ; je cherchais juste à faire l’intéressante.

— Il doit forcément y avoir un indice dans ta nouvelle, affirma Clem.

Elle était assise en tailleur. À la place des chaussettes grises réglementaires, elle en portait des verts fluo ornées de bourdons. C’était l’un de ses jeux favoris : voir combien de temps pouvait s’écouler avant qu’un prof ne la rappelle à l’ordre.

— Le tueur a dû se rendre compte qu’un détail risquait de causer sa perte, supposa-t-elle. Est-ce que tu te souviens de tout ? Tu pourrais la réécrire ?

— Non.

J’avais une bonne mémoire, mais pas à ce point. Je parvenais à retenir des faits, des dates ou des formules si je m’en donnais la peine. Je ne gardais pas en tête tout ce que je lisais ou écrivais.

— Est-ce qu’il existe une copie quelque part ?

— Non. C’était écrit à la main.

— OK, dans ce cas, même si Summer a inventé cette histoire avec toi, elle reste suspecte. Elle aurait pu la voler parce qu’elle avait oublié un détail.

Ça ne tenait pas debout.

— Elle aurait juste eu à la recopier.

— D’accord… Bon, poursuivons. Il y avait qui d’autre, dans ce cours ?

— Alors… Hugh, bien sûr. Arthur et Annabelle. Et Tommy.

— Donc la police tient quatre suspects : Summer, Arthur, Annabelle et Tommy. Cinq avec toi. Six en comptant Mme Henridge.

— Mme Henridge est une prof.

— Les profs peuvent tuer, eux aussi, rétorqua Clem d’une voix pleine de sagesse.

Je fronçai les sourcils.

— Ce soir-là, elle était chargée de surveiller les élèves en retenue.

— Bon. Imagine que la police se concentre sur ces quatre-là. Il faudra qu’ils trouvent un mobile pour chacun, et qu’ils vérifient leurs alibis. (Clem s’animait de plus en plus, elle redevenait elle-même.) On doit étudier ce mystère avec logique ; en tout cas, c’est ce que je vais faire. Tu seras mon lieutenant. Je serai Sherlock, et toi Robin.

— Watson, la corrigeai-je du tac au tac. Robin, c’est le bras droit de Batman.

J’étais tout à fait partante pour être le lieutenant invisible. Avec un peu de chance, c’était ainsi que la police allait me percevoir.

— Peu importe, lança Clem. Bref, et si on menait un peu l’enquête, nous aussi ? Histoire d’aider la police à avancer… Plus vite ils en viennent à bout, mieux c’est, non ?

— Et tu t’imagines vraiment qu’on va réussir à faire quelque chose ?

J’avais beau me montrer ironique, je m’étais sentie aussitôt excitée par la perspective de mettre rapidement un terme à ce qui avait tout l’air d’être le début d’un cauchemar.

— Il le faut bien. Je ne supporte plus de rester plantée là à attendre, Jess. J’essaie de me souvenir de la dernière chose que j’ai dite à Hugh, mais je n’y arrive pas. Ça devait être une blague idiote. Mais ça tourne en boucle dans ma tête…, gémit-elle en secouant sa tignasse. Franchement, au pire, on ne trouve rien et c’est la police qui démasque le coupable. Dans le meilleur des cas… tout s’arrange grâce à nous. Les autres élèves se méfient des flics ; avec nous, ils tiendront moins leur langue. C’est… C’est tout ce que je peux faire pour lui, désormais. Et puis, le meurtrier t’a écrit. Dans cette école, tu es la seule à être connectée à lui.

Je soupirai. Clem avait raison : je devais tout faire pour que mon nom cesse d’être associé à la mort de Hugh.

— Allez, on va étudier les suspects les uns après les autres. Tiens, prends des notes, m’ordonna Clem en me jetant un carnet et un crayon qui traînaient sur mon bureau. Commençons par la personne que j’aime le moins, ce sera plus drôle. Summer. Pourquoi aurait-elle voulu tuer Hugh ?

J’écrivis puis je soulignai le nom de Summer. Clem me regardait avec insistance, comme si elle attendait mes suggestions. Ce qui était logique, puisque j’étais censée être celle qui a de l’imagination ; une imagination si débridée qu’un meurtrier avait décidé de s’en inspirer.

— Euh… La vente de gâteaux ?

Au début de l’année, Summer avait organisé une vente de gâteaux pour soutenir une cause. Sauf que personne n’était venu, car Hugh avait choisi ce même jour pour son spectacle caritatif. Il voulait collecter de l’argent pour remplacer les bus de l’équipe de sport de l’école. Les nouveaux modèles auraient des télés incrustées dans les sièges, du son surround et beaucoup plus d’espace pour les jambes. Je n’imaginais pas un seul instant que Summer aurait pu tuer Hugh pour une raison pareille, pourtant Clem hocha la tête.

— Note-le ! s’écria-t-elle. C’est un bon début !

Je dépliai mes jambes, car je commençais à avoir des crampes.

— Euh, c’est… Ce serait un mobile franchement étrange. D’accord, ce n’était pas sympa de la part de Hugh, mais tu penses qu’elle aurait pu attendre plusieurs mois avant de le zigouiller ?

— Summer est toujours à cran. C’est le genre de fille qui peut dégoupiller à tout moment, décréta Clem d’un ton funèbre, à croire que son précédent petit ami s’était déjà fait trucider par une camarade trop rigide. OK, ça peut sembler idiot, mais ce criminel ne m’a pas l’air particulièrement futé. Il aurait très bien pu le… tu sais, avec un couteau.

Sa voix se mit à trembler. J’avais très peur qu’elle ne se remette à pleurer, mais elle se reprit.

— Et le texto, pourquoi elle te l’aurait envoyé ? poursuivit Clem.

Je haussai les épaules. Ça n’avait aucun sens. Mais la famille de Hugh avait du pouvoir et de l’argent. Tant qu’ils n’auraient pas de réponses, ils continueraient à chercher.

S’il ne voulait pas se faire démasquer, le tueur allait devoir être malin.

Le problème, c’était que, jusqu’à présent, il ne donnait effectivement pas l’impression de l’être beaucoup. Pourquoi m’avait-il remerciée pour mon aide ? Pourquoi avait-il pris le temps de disposer les brindilles près du corps de Hugh ?

— Summer a essayé de supprimer mes idées de notre nouvelle. Alors pourquoi les aurait-elle utilisées dans la vraie vie ?

— Tu te souviens de ce roman policier que tu m’as fait lire ? J’étais incapable de deviner l’identité du coupable, et en plus il n’y avait pas la moindre scène d’amour, lança Clem en sautant de mon lit pour faire les cent pas.

— Il va me falloir un peu plus de détails.

J’avais conseillé plusieurs romans à Clem quand elle était dans sa phase « je devrais nourrir mon esprit avec des livres plutôt qu’en le gavant de télé-réalité ». Je ne pensais pas qu’elle en avait lu ne serait-ce qu’un.

— Ce polar était plein de fausses pistes ! exulta-t-elle. Et là, c’est pareil : je suis prête à parier que Summer cherchait à détourner ton attention, à faire diversion, parce qu’elle savait que tu risquais de la soupçonner. (Elle ouvrit mon armoire. Après avoir passé mes vêtements en revue, elle brandit mon manteau long.) Il n’y a pas beaucoup de choix, alors on va dire que ceci est un trench-coat. Il me manque juste un chapeau à plume et un cigare, et j’aurai l’air d’une authentique détective. Parce que je viens de résoudre l’énigme, n’est-ce pas ? Summer t’a orientée sur une fausse piste.

Je n’étais pas convaincue. Summer m’était antipathique, mais je ne l’imaginais pas tuer quelqu’un pour autant.

— Bon, OK pour Summer, je concédai. Et Annabelle ?

— Hmm, fit Clem, qui s’était laissée tomber par terre, les pans de mon manteau déployés autour d’elle. Annabelle a toujours adoré les ragots. Mais… est-ce qu’elle est vraiment méchante ?

J’acquiesçai. Annabelle n’avait pas un profil de criminelle. Elle me donnait l’impression d’être le genre de fille qui considère les autres comme une source de divertissement à sa disposition. Ce qui éveilla en moi un nouveau soupçon : aurait-elle pu agir dans l’ombre, en s’arrangeant pour que quelqu’un tue Hugh à sa place ? Mais ça ne collait pas non plus. Quand elle était en conflit avec un autre élève, elle choisissait le plus souvent de lancer une rumeur malveillante sur son compte. Et elle ne s’interdisait pas pour autant de lui dire sa façon de penser en face.

— Est-ce qu’elle avait des raisons d’en vouloir à Hugh ? je demandai tout en réfléchissant à la question.

Je ne les avais jamais vus échanger plus de trois mots. Hugh mettait un point d’honneur à ne fréquenter que sa petite bande, qui était essentiellement composée d’élèves issus de familles au nom prestigieux ; des membres du Regiis Club en puissance, ce qui n’était pas le cas d’Arthur ni d’Annabelle, dont les parents n’étaient que des nouveaux riches.

Je n’aimais pas l’acharnement de Hugh à ne traîner qu’avec les élèves les plus snobs. Je l’avais dit à Clem, mais elle avait noyé le poisson en m’assurant qu’il était timide, et qu’il s’était intéressé à elle alors qu’elle ne venait pas d’une famille noble. Une autre fois, pourtant, elle m’avait expliqué qu’il avait du mal à faire confiance aux gens depuis que ses parents lui avaient promis quelque chose et n’avaient pas tenu parole. Ce qui m’avait convaincue davantage que sa prétendue timidité.

— Maintenant que j’y pense…, murmura Clem en plissant le nez. Hugh critiquait souvent les parents d’Annabelle. Il disait que c’était des avocats véreux, de véritables ordures, des parvenus…

— Mais dans cette école, tout le monde passe son temps à dénigrer les autres, lui fis-je remarquer. Hugh n’était pas le seul à se moquer d’Annabelle, d’ailleurs ; tu te souviens de la fois où Millie l’a traitée de prolo, comme si c’était la pire des insultes ? Annabelle avait répliqué en critiquant le fonds d’investissement de ses parents… Tu crois vraiment qu’Annabelle aurait pu tuer Hugh seulement parce qu’il la méprisait ? Ça semble… débile.

— Écoute, pour moi c’est très clair de toute façon : celui qui a fait ça a forcément agi pour des raisons idiotes, bizarres ou tordues, puisqu’il n’y a rien, rien, qui puisse le justifier.

Rouge de colère, Clem serrait les dents. Elle retira mon manteau avant de se relever pour se remettre à arpenter la pièce.

— Bon, d’accord, j’acquiesçai. Summer et Annabelle, c’est réglé. Et Arthur ?

Malgré tous nos efforts, nous n’étions pas parvenues à imaginer un seul mobile crédible. Les moqueries de Hugh envers la famille Applewell avaient surtout semblé vexer Annabelle. En fait, nous ne trouvions rien à dire du tout au sujet d’Arthur. Il n’était… personne. Une simple présence dans la pièce.

Sauf qu’Arthur n’avait pas été convaincant lorsqu’il avait présenté ses condoléances à Clem. On aurait dit qu’il jouait la comédie. Et il y avait aussi eu cette conversation bizarre, où il m’avait paru presque excité au moment d’évoquer le meurtre.

— C’est quand même un peu louche, approuva Clem en s’affalant sur mon lit. Bon. Est-ce qu’Annabelle et Arthur auraient pu agir ensemble ? Nous n’avons pas encore exploré la piste des jumeaux maléfiques.

Arthur et Annabelle ne se comportaient pas comme des jumeaux : ils se parlaient à peine. Je ne les pensais pas capables de rester dans la même pièce assez longtemps pour imaginer un crime. Mais nous ne devions négliger aucune piste.

— J’ajoute cette hypothèse à la liste, je répondis. Il ne reste que Tommy.

Je m’étais efforcée de ne rien laisser transparaître, mais si Clem avait deviné mon intérêt pour Tommy, elle fit comme si de rien n’était.

— Pour lui, il n’y a pas à chercher bien loin. La jalousie. Hugh était la star et Tommy était condamné à vivre dans son ombre. Maintenant que Hugh n’est plus là, c’est lui le numéro un.

Je notai cette hypothèse, même si je n’en croyais pas un mot. J’étudiai la liste des suspects.

Summer Johnson.

Annabelle Applewell.

Arthur Applewell.

Tommy Poppleton.

 

Summer. Annabelle. Arthur. Tommy.

Des ados qui étaient dans mon école depuis nos treize ans.

L’un d’entre eux avait tué Hugh.







Chapitre 10

Je me sentais débordée à cause des devoirs. Les profs, qui nous avaient accordé un petit répit, semblaient désormais considérer que ces deux semaines devaient nous avoir permis de surmonter notre traumatisme. Même Mme Henridge nous avait donné du travail supplémentaire.

« Vous devrez lire un ouvrage en lien avec votre spécialité », avait-elle annoncé d’un air gourmand, comme si elle nous offrait une friandise.

C’était en « talents partagés » que l’absence de Hugh se faisait le plus ressentir. Non parce que nous étions peu nombreux (nous n’étions jamais plus de douze par classe), mais parce que je soupçonnais l’un des élèves présents de l’avoir tué.

Tommy avait changé de place. Il avait quitté le fond de la pièce pour s’asseoir à côté de moi.

— D’après Mme Henridge, tu as un peu de mal en chimie, m’expliqua-t-il. Et j’ai eu la meilleure note au dernier contrôle.

Summer, qui était assise juste devant nous, fit volte-face pour lancer un regard glacial à Tommy.

— D’un seul point. Et encore, j’étais malade ce jour-là.

— Pourquoi ressens-tu le besoin de te justifier, Johnson ? répliqua Tommy avec un petit sourire.

Summer fit la moue avant de se retourner.

Je crois que le « talent » de Tommy était la science en général. Arthur était doué en musique, Annabelle en art plastique, Summer en maths, en physique et en débats. Je ne connaissais pas le talent de Hugh. Ses parents étaient l’un des plus gros soutiens financiers de Heybuckle, alors l’école avait dû lui inventer un don particulier. C’est fou comme avoir des parents riches aide à devenir un génie.

Mme Henridge avait mis de la musique, pour que nous soyons « dans l’ambiance », comme elle le disait toujours. Summer cessa de se tourner vers nous, car elle s’appliquait à apprendre les maths à Annabelle, malgré le peu d’entrain qu’y mettait cette dernière. Arthur avait apporté une guitare dont il grattouillait les cordes, le regard dans le vide.

L’entraînement de Lacrosse venait de débuter. Millie et Clem ne se disputaient pas, mais je les avais déjà vues se plaquer l’une l’autre avec beaucoup d’agressivité. La haine qu’elles se vouaient était aussi constante que ma nullité en maths.

— Alors, que te voulait la police, l’autre jour ? me demanda Tommy.

Il m’avait prise au dépourvu. Je haussai les épaules avant de concentrer mon attention sur Summer, qui rabrouait Annabelle (« N’oublie jamais la virgule ! »). Mais j’étais devenue toute rouge, je le savais.

— Tu n’es pas revenue en classe après ta convocation, insista Tommy. Et Eddy t’a vue entrer dans le bureau de Greythorne.

J’essayai de gagner du temps en regardant par la fenêtre. C’est alors que Millie plaqua Clem au sol.

Tommy attendait ma réponse, les yeux écarquillés. Il devait être persuadé que je savais quelque chose d’important et il ne comptait pas renoncer. Ou alors, c’était lui, le meurtrier, et il voulait s’assurer qu’il n’était pas menacé.

Je me souvins des paroles de Clem : « Maintenant que Hugh n’est plus là, c’est lui, le numéro un. »

Elle avait raison. Eddy, qui gravitait autrefois autour de Hugh comme une petite planète autour du soleil, claironnait désormais qu’il était très ami avec Tommy, dont la famille était composée de milliardaires à la tête de plusieurs entreprises. Je me demandais comment Tommy pouvait traîner avec quelqu’un qui le considérait comme un trophée… Mais il faut dire qu’il avait aussi été ami avec Hugh, que je n’avais jamais aimé.

Au fond, Tommy n’était peut-être pas si sympa que ça. Ce qui expliquerait pourquoi il appréciait des gens si affreux.

— Les policiers ont interrogé beaucoup de monde, je finis par répondre. Dont toi.

Mon ton pouvait sembler accusateur, ce qui surprit Tommy.

— J’étais le meilleur ami de Hugh. Bien sûr qu’ils avaient beaucoup de questions à me poser.

J’avais très envie de lui demander : « Alors, où étais-tu le soir du meurtre ? », mais les mots ne voulaient pas sortir. J’avais perdu tous mes moyens dès l’instant où il s’était assis là pour engager la conversation. Tommy m’avait toujours plu mais je n’avais presque jamais eu l’occasion de lui parler, d’autant que je devenais ennuyeuse à mourir quand il était dans les parages. Je le trouvais beau, charismatique, drôle et sûr de lui. Et voilà qu’il représentait tout à coup une menace potentielle.

— Pourquoi laisses-tu Eddy te suivre partout ? je lâchai. Comment fais-tu pour supporter sa façon de… se vanter de fréquenter des gens riches et importants ?

Tommy fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— Mais si…, je tentai d’expliquer en regrettant déjà d’avoir abordé le sujet. Il prétend connaître un tas de types incroyables…

— Il n’a jamais fait ça avec moi.

Je me mis à ricaner.

— Je veux dire qu’on s’est toujours bien entendus. Il est super drôle, même s’il était plus l’ami de Hugh que le mien. On jouait surtout au foot ensemble. Je crois qu’il est un peu perdu depuis la mort de Hugh.

L’équipe de Lacrosse faisait une pause, je n’avais donc plus de raison de regarder dehors.

Summer avait déplacé sa chaise pour s’installer en face d’Annabelle. Régulièrement, elle levait la tête et me dévisageait en plissant les yeux.

De toute évidence, Summer était au courant pour la nouvelle ; la police l’avait interrogée elle aussi. Soit elle était coupable et savait que j’allais la traquer, soit elle était innocente et pensait que cette histoire prouvait ma culpabilité.

Dès que la sonnerie retentit, Summer quitta la classe. Elle préparait toujours ses affaires une minute avant la fin.

Je rangeai à la va-vite mes cahiers dans mon sac pour pouvoir la rattraper et la questionner. Nous avions une heure de pause ; Summer allait à coup sûr la passer à la bibliothèque.

Tommy me barra la route.

— Pardon, je balbutiai en tentant de le contourner.

J’ignore pourquoi je me sentais gênée : c’était lui qui s’était mis en travers de mon chemin. Sans doute la force de l’habitude. Il me semblait toujours plus facile de présenter mes excuses.

— Tu n’as pas répondu à ma question, insista-t-il.

Mme Henridge était partie, tout comme Arthur et Annabelle. Nous étions donc seuls dans la pièce.

— Pourquoi la police t’a-t-elle interrogée ?

Il avait les mains dans les poches et sa cravate se balançait à son cou. Je perçus un soupçon de son odeur musquée, et mes genoux se liquéfièrent.

— Ils m’ont interdit d’en parler, je lui expliquai.

Je ne pouvais pas rester plus longtemps ; Summer devait courir vers la bibliothèque pour mettre la main sur l’un des meilleurs bureaux, l’un des plus grands, de ceux qui disposent d’un ordinateur, d’une prise électrique et d’une fenêtre par laquelle regarder pour s’aérer un peu l’esprit. Les bureaux voisins du sien seraient pris d’assaut par une troupe d’élèves aussi acharnés qu’elle, qui se ruaient à la bibliothèque dès que la sonnerie retentissait.

J’essayai une nouvelle fois de forcer le passage, mais Tommy ne me laissa pas faire.

— Tu caches quelque chose. Où étais-tu quand Hugh s’est fait tuer ?

Je le dévisageai.

— Quoi ?

— Mes parents sont amis avec les Van Boren. Ma mère m’a dit que les parents de Hugh ont engagé un détective privé parce qu’ils sont convaincus que la police n’arrivera à rien… Ils ne veulent pas expliquer pourquoi, précisa Tommy d’un air sombre. J’ai du mal à croire qu’un détective privé puisse faire quoi que ce soit. D’après ma mère, ils sont juste bons à retrouver les animaux perdus ou à démêler des histoires d’adultères. Mais je refuse d’accepter que le coupable s’en tire comme ça. J’ai décidé de faire quelques recherches de mon côté.

Je serrai les poings. Quand nous avions entrepris de mener l’enquête, avec Clem, je me disais que la police serait notre filet de sécurité. Si Tommy disait la vérité, alors nous étions en train de faire de la chute libre sans parachute. Sauf que ça n’avait aucun sens : pourquoi les parents de Hugh ne feraient-ils pas confiance à la police ? Peut-être que Tommy avait mal compris et qu’ils cherchaient juste à mettre toutes les chances de leur côté.

— J’ai passé la soirée à la bibliothèque, je parvins à répondre malgré toutes les pensées qui fusaient dans mon esprit. Il doit y avoir une bonne dizaine de témoins, si tu ne me crois pas.

Maintenant qu’il avait abordé le sujet, je me sentais bien plus à l’aise pour le questionner à mon tour.

— Et toi, où étais-tu ?

Il me regarda de ses yeux verts indéchiffrables.

— J’étais… J’étais dans ma chambre.

Seuls les élèves de dernière année, les membres du conseil de l’école, les délégués de classe ou les capitaines des équipes sportives disposaient d’une chambre particulière. En tant que déléguée, Summer n’avait donc pas de colocataire, tout comme Millie, Hugh et Tommy. Millie faisait partie du conseil (elle avait été élue grâce à sa promesse de faire installer des lumières plus flatteuses dans les toilettes de l’école). Hugh était capitaine de l’équipe de foot, et membre lui aussi du conseil. Dans les deux cas, Tommy était son remplaçant. Désormais, il avait pris sa place.

Je croisai les bras.

— Tu es sérieux ?

Il n’espérait tout de même pas me faire avaler une chose pareille ? Il avait hésité une seconde avant de me répondre, ce qui achevait de me convaincre qu’il avait menti. Et puis, ce n’était même pas un alibi. S’il était tout seul, c’était impossible à prouver.

— Oui, insista-t-il en s’adossant à la porte pour me laisser passer. Je suis sérieux. Merci, Jess. C’était une conversation très intéressante.







Chapitre 11

Je courus à la bibliothèque en maudissant Tommy. Je n’avais plus aucune chance de pouvoir m’asseoir à côté de Summer.

La bibliothèque était un vaste espace de deux étages. Je traversai à toute allure le rez-de-chaussée, qui contenait des centaines de livres et de confortables fauteuils rouges disposés en cercles et réservés aux groupes de travail. En général, c’était assez bruyant, mais Clem aimait s’installer là. Elle détestait le silence.

Je me ruai à l’étage, où les chuchotements étaient à peine tolérés.

Je repérai tout de suite Summer : elle avait étalé ses affaires sur l’une des grandes tables au centre de la pièce. Elle avait dû faire un crochet par sa chambre, car il y avait là beaucoup plus de livres qu’elle n’aurait pu en avoir transporté depuis le cours de « talents partagés ».

Arthur était installé en face d’elle, et Eddy se tenait près de la fenêtre. Arthur et Eddy étaient colocataires, mais ils n’étaient pas proches pour autant, un peu comme Annabelle et moi. À part eux trois, je ne connaissais personne.

Arthur scrutait Summer d’un air mystérieux. Je me mis à frissonner sans trop savoir pourquoi.

Je pris une profonde inspiration, puis je m’assis à côté d’elle.

Elle ne leva même pas la tête. Elle était penchée sur un livre et n’interrompait sa lecture que pour gribouiller quelques notes sur une page blanche de son énorme classeur bleu.

À contrecœur, je sortis mon devoir de maths. J’avais déjà résolu les problèmes les plus basiques, ceux qui ne consistaient qu’en une série de calculs bêtes et méchants. Pour les autres, qui nécessitaient une compréhension plus profonde, j’étais bloquée.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Summer m’avait enfin remarquée. Son chignon était encore plus serré que d’habitude. Je me demandai si ça lui faisait mal.

— À ton avis ? je lui répondis en soulevant la feuille étalée devant moi.

— Non, je veux dire : pourquoi tu t’es assise à côté de moi ? insista-t-elle en désignant les nombreuses places libres.

Il n’y avait vraiment qu’elle pour poser une telle question si abruptement. Après tout, j’aurais très bien pu me sentir seule et chercher à me faire une nouvelle amie.

— Ta présence me motive, je répliquai avant de me replonger dans mon devoir de maths.

J’avais déjà réussi à l’énerver, alors que je ne lui avais encore rien demandé. Je souris intérieurement.

— Je sais ce que tu veux, cracha Summer. (Elle avait posé son livre. Si elle était prête à renoncer à son travail pour s’adresser à moi, c’était qu’elle prenait l’affaire au sérieux.) Les policiers nous ont spécifiquement ordonné de ne pas nous parler.

— Et pourquoi, d’après toi, Summer ?

Sans surprise, elle avait décidé de respecter scrupuleusement la volonté de l’inspectrice. Elle ne comptait évoquer ni notre rédaction ni le texto que j’avais reçu. Elle s’imaginait sans doute que des agents des forces spéciales pourraient descendre du plafond en rappel pour nous jeter en prison.

— Parce qu’ils ne veulent pas que ça s’ébruite. Et franchement, si j’étais toi, je n’y tiendrais pas non plus.

— Comment ça ?! je m’écriai.

Trois personnes au bas mot se tournèrent vers moi et me dirent « chut » à l’unisson.

— Moins fort, gronda Summer en repoussant ses livres. Ce que je veux dire, c’est que si quelqu’un apprend que la scène du crime était inspirée de ta nouvelle, tout le monde va penser que tu es mêlée au meurtre. Ce qui ne plaira pas beaucoup à la commission des bourses scolaires.

Je me demandai si Mme Greythorne lui avait adressé le même avertissement qu’à moi.

— C’est notre nouvelle, je protestai en m’efforçant de contenir ma colère (mais il n’est pas facile de s’énerver à voix basse, ce qui explique sans doute pourquoi les gens se disputent plutôt en criant). Nous l’avons écrite ensemble. Toi aussi, tu ferais bien de te soucier de l’avis de la commission.

— Mais c’est toi qui as tenu à ajouter tous ces détails absurdes : cette coupe ridicule et ces fichues brindilles. (Elle n’allait vraiment jamais me le pardonner.) Et je ne me suis pas gênée pour le préciser à l’inspectrice quand elle m’a interrogée sur le sujet.

— Trop aimable. Un joli coup de couteau dans le dos.

— Que ce soit bien clair, rétorqua Summer en serrant les poings. Ce n’est pas parce que j’ai légèrement retouché ta nouvelle et qu’un meurtrier s’en est inspiré…

— Notre nouvelle. Que tu as entièrement réécrite.

— … que nous sommes dans le même bateau. Je dois conserver ma bourse.

Je me demandai si cela suffisait à la disculper. Il semblait évident qu’elle ne ferait jamais rien qui puisse menacer sa place à Heybuckle. Mais justement… Si jamais Hugh avait mis en péril son avenir au sein de l’école, j’ignorais jusqu’où elle aurait été capable d’aller pour résoudre le problème.

Summer s’appuya contre le dossier de sa chaise.

— Je reconnais que c’est tout de même étrange. Pourquoi le tueur aurait-il utilisé ton histoire… à laquelle j’avais ajouté quelques phrases ? Pourquoi nous ? Tu as beaucoup insisté pour que l’arme du crime soit une coupe…, précisa-t-elle en m’adressant un coup d’œil accusateur.

— Donc maintenant tu t’imagines que je suis impliquée ?

— Ça aurait été vraiment stupide de ta part, concéda-t-elle. Cependant…

— Quoi ? Quoi ?

— Je trouve qu’un meurtre pareil cadre assez bien avec ton profil.

Je décidai de ne pas prêter attention au fait qu’elle venait de me traiter d’idiote.

— Je n’avais aucune raison de faire ça. Alors que toi…

— Arrête tes bêtises. Pourquoi aurais-je voulu tuer Hugh ?

— La vente de gâteaux.

J’eus la joie de voir son visage devenir aussi écarlate qu’un coucher de soleil par un soir brûlant de juillet.

— La police ne me soupçonne pas du tout.

— Ce qui ne veut pas dire que tu es innocente. Où étais-tu mardi dernier entre 19 heures et 22 heures ?

— Tu es ridicule, cracha Summer.

Preuve ultime de l’état dans lequel j’avais réussi à la mettre, elle ne s’était même pas donné la peine de parler à voix basse.

— Alors ? Où étais-tu ?

— J’étais seule dans ma chambre pour réviser.

La même explication que Tommy. Pourquoi tout le monde me sortait cette réponse dénuée d’imagination ?

— Donc tu n’as pas d’alibi.

— Non, comme tous ceux qui ont une chambre particulière. C’est-à-dire l’ensemble des dernière année, tous les délégués, les membres du conseil et les capitaines. Nous sommes dans une école, espèce de débile. Il y a des centaines d’élèves, alors tu penses bien que la police ne va s’intéresser qu’à certains profils particulièrement suspects. (Summer entreprit de ranger tous ses documents dans son sac, en prenant bien soin de disposer ses manuels en pile.) Et si on met de côté cette rédaction ridicule, il est clair qu’ils n’ont aucune raison de m’accuser de quoi que ce soit.

Visiblement, la police ne lui avait pas dit que notre devoir n’était jamais arrivé jusqu’à Mme Henridge, ce qui, je dois dire, était assez malin de leur part. Si Summer était coupable, elle ne savait pas encore qu’ils soupçonnaient l’un des élèves de « talents partagés », et non quelqu’un qui aurait cambriolé le bureau de Mme Henridge (c’est-à-dire, n’importe qui). Elle n’était par conséquent pas suffisamment sur ses gardes, et donc susceptible de faire un faux pas.

Une idée me traversa l’esprit.

— Et pourquoi t’étais pas à la bibliothèque ? je lui demandai en penchant la tête.

Summer interrompit son rangement. Elle me dévisagea.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Peut-être que la police n’y voit rien de suspect, mais ce n’est pas mon cas. Je te connais depuis que tu as treize ans : le seul endroit où tu aimes travailler, c’est la bibliothèque.

Summer tourna les talons avant de quitter la pièce sans ajouter un mot.







Chapitre 12

J’ai commencé à être rongée par la culpabilité. Je n’avais pas tué Hugh, mais j’avais joué un rôle dans sa mort. Un meurtrier s’était inspiré de moi.

Et puis un autre problème me souciait, en plus de ma crainte de la commission des bourses : Clem. Elle avait rencontré le détective privé recruté par les Van Boren, et l’avait trouvé minable. D’après elle, toutes ses questions étaient ridicules. Il avait souhaité connaître la fréquence de ses entraînements de Lacrosse et son avis sur Hattie, sa colocataire, et il lui avait demandé si Hugh s’était brouillé avec Eddy.

Alors, quand je lui avais appris que, selon Tommy, les parents de Hugh ne faisaient pas confiance à la police, elle était partie voir Foster sur-le-champ. Elle comptait exiger d’obtenir l’ensemble du dossier afin de prendre les choses en main. Le fait de ne plus pouvoir miser sur la police avait décuplé sa motivation : elle passait des heures à dresser des listes et à échafauder des théories. Cela semblait lui faire du bien. Elle voulait avoir le sentiment de « faire quelque chose », même si ce n’était qu’une illusion.

Quant à Millie, elle paraissait au mieux de sa forme. Elle se pavanait dans les couloirs, ses cheveux blonds rebondissant sur ses épaules. Elle faisait des clins d’œil aux beaux garçons et lançait des regards noirs à tous les autres. Elle avait remisé ses habits de deuil (sans doute avait-elle senti qu’ils n’attiraient plus autant l’attention), mais elle semblait surtout plus légère. Plus heureuse. Comme si la mort de Hugh l’avait soulagée d’un poids.

Elle était entourée d’une petite troupe d’admirateurs, qu’Eddy avait rejointe récemment. Il avait dû se lasser de Tommy et s’était mis aussitôt en quête d’une autre personne à aduler. Millie ne s’était pas fait prier. Il lui portait même son sac.

Désormais, Millie jetait des objets sur Clem pendant les cours. Rien qui puisse la blesser : des boulettes de papier ou la gomme de son critérium. Juste pour l’énerver.

Elle avait aussi décidé de glisser des mots sous la porte de sa chambre. Des messages comme : « Tu ais une salope. »

— À dix-sept ans, elle confond toujours les verbes être et avoir…, soupira Clem en posant son dernier message sur la table de notre petit déjeuner (« Tu n’ai qu’une pute. ») D’ailleurs…

Elle sortit un stylo rouge, corrigea le mot d’insulte en ajoutant un gros 0/20, puis elle se leva. Je devinais ce qu’elle allait faire : le déposer sur la table de Millie pour déclencher une nouvelle dispute.

— Laisse tomber, je protestai en l’attrapant par la manche. Ça n’en vaut pas la peine.

Mais personne ne pouvait faire changer Clem d’avis quand elle avait une idée en tête. Elle se dégagea et s’avança vers Millie.

— Tu ferais bien de réviser tes conjugaisons, ma belle, lança-t-elle avant de lâcher le mot dans le bol de céréales de Millie.

Cette dernière se leva, les dents serrées.

— Va me chercher un autre bol, ordonna-t-elle à Eddy sans quitter Clem des yeux.

— Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Clem. Me vider ton lait sur la tête ? J’en ai marre de tes histoires, Millie. Les attaques au Lacrosse, les petits mots, les ragots… Je m’en fiche complètement, tu comprends ?

— Tant mieux, répliqua Millie avec un sourire mauvais. Parce que tu n’as encore rien vu.

Et son regard glissa vers moi.

 

Puisqu’il était clair que questionner Summer et Tommy ne me mènerait à rien, je décidai de m’attaquer à Annabelle. J’avais interrogé son amie Lucy, qui était dans notre chambre avec elle juste après le dîner, la nuit du meurtre. Elles s’étaient disputées (pour une histoire sans importance, d’après Lucy, qui avait fait en sorte de changer de sujet), ce qui m’avait forcée à me replier dans la bibliothèque. Si Lucy m’avait dit qu’elle était restée avec Annabelle jusqu’à l’heure du coucher, j’aurais pu rayer cette dernière de la liste des suspects. Sauf qu’elle m’expliqua être partie à 19 heures pour la réunion de son club de lecture. Annabelle était toujours dans la chambre quand je suis rentrée, mais elle aurait très bien pu en sortir dans l’intervalle.

Clem avait insisté pour m’aider à interroger les suspects, mais je la trouvais trop impliquée dans l’affaire. Et puis je pensais que les gens se confieraient plus facilement à moi. Même si j’adorais Clem, la subtilité n’était pas la première de ses qualités.

Je ne voulais pas attendre Annabelle dans notre chambre. Elle pourrait rentrer tard et n’aurait alors aucune envie de discuter avec moi. Je décidai donc de partir à sa recherche.

On pouvait généralement trouver Annabelle Applewell dans deux endroits : l’atelier d’arts plastiques et la salle commune, où elle aimait cancaner avec ses amies.

Je la débusquai dans la plus petite pièce de l’atelier. Il y avait là quelques tables en bois massives couvertes de taches de peinture et des boîtes de matériel empilées le long du mur. Annabelle était en train de réaliser un autoportrait au fusain. Elle avait reproduit sa silhouette à la perfection, notamment la forme de ses cheveux teints en blond et sa fossette au menton. Mais le plus frappant, c’était l’expression de son visage : une moue presque imperceptible. Juste de quoi évoquer un profond sentiment de tristesse.

Sur le papier, la vie d’Annabelle était parfaite. Mais je savais, grâce aux disputes avec sa mère, que tout n’était pas si rose. Mme Appelwell s’acharnait à faire le compte de tout ce qu’Annabelle faisait mal ; elle devrait arranger ses cheveux, mieux s’habiller, perdre du poids, ce genre de bêtises. Cela se reproduisait sans arrêt, au point que je me demandais pourquoi Annabelle se donnait encore la peine de répondre aux coups de fil de sa mère. Elle savait à l’avance ce qu’elle allait lui dire. Au moins, M. Appelwell n’appelait pas, ce qui épargnait à Annabelle des reproches supplémentaires.

— Comment ça va ? je lui demandai.

Annabelle se tourna vers moi, l’air perplexe. Rien d’étonnant : je n’avais pas la réputation d’être un moulin à paroles. Après un silence gênant, elle grommela « Bien », et se remit à dessiner.

— Euh… C’est très réussi, je bredouillai en désignant le dessin.

Je ne savais pas du tout comment lui demander si elle avait tué Hugh.

— Non, pas du tout, rétorqua-t-elle.

Alors, à ma grande surprise, elle arracha la feuille du chevalet, la roula en boule, puis la jeta dans une poubelle.

— Je fais de l’art pour donner à réfléchir.

Je n’avais aucune idée de ce qu’elle voulait dire par là.

— Comme… Euh… Comme avec l’art moderne, quand il faut se creuser la tête pour comprendre ce qu’on regarde ?

J’ai repensé aux vacances d’été que Clem avait passées chez moi. J’avais conscience que ma maison était toute petite ; un trois pièces avec balcon dans l’un des quartiers les plus pauvres de Londres. Et je savais que Clem, comme presque tout le monde à Heybuckle, avait plusieurs maisons ; un énorme manoir à la campagne, une maison de ville à Londres et une villa à l’étranger pour l’été. Mais elle s’était sentie comme chez elle dans ma minuscule chambre, qui était encore plus exiguë que celles de l’internat, avec tout juste la place pour mon lit, un bureau et une armoire. En sa présence, notre maisonnette morne avait brillé de mille feux.

Nous avions visité quelques-uns des innombrables musées de Londres. Nous prenions des tableaux d’art abstrait au hasard et cherchions à deviner quelle chose ridicule ils étaient censés figurer.

Cette ligne noire, de plus en plus claire à mesure que la peinture s’étalait, représentait l’absurdité de la vie : un sentier toujours plus fragile qui disparaissait peu à peu jusqu’au jour de notre mort.

Cette chaise seule au centre de la pièce symbolisait ceux dont le destin était de soutenir les autres (nous avions découvert plus tard, en repassant par cette salle, que la chaise ne faisait pas partie de l’exposition ; quelqu’un était assis dessus. Ce n’était, tout compte fait, qu’un simple siège).

Annabelle détacha ses yeux de son chevalet désormais vide et les planta dans les miens.

— Et si tu me disais ce que tu me veux ?

— Euh… Je… En fait, je voulais te parler de… de…

Il suffisait à Annabelle de hausser un sourcil pour vous montrer que vous lui faisiez perdre son temps. Elle se servait sans doute de ce pouvoir avec les serveurs dans les restaurants, ou avec les garçons qui essayaient de la draguer. Ce jour-là, sa cible, c’était moi.

— Où étais-tu, le soir de la mort de Hugh ?

Cette fois, ses deux sourcils se haussèrent.

— Pourquoi ?

— Je veux juste aider Clem. On cherche à comprendre qui…

— Tu veux aider Clem à découvrir qui a tué Hugh, m’interrompit Annabelle d’un ton cinglant qui me fit me sentir ridicule. Et tu t’imagines, va savoir pourquoi, que ça pourrait bien être moi. Tu as une bonne raison de penser ça ou tu te contentes de taper au hasard ?

Elle s’évertuait à paraître inébranlable, mais ça ne prenait pas tout à fait. Elle en faisait un peu trop.

— Tu étais dans notre chambre après le dîner. Mais Lucy est partie juste après moi. Alors, qu’as-tu fait le reste de la soirée ?

— Pas besoin d’être un génie pour le deviner…, répondit Annabelle en se tournant vers son carnet de croquis. J’étais dans notre chambre après le dîner, et je dormais quand tu es revenue. Où est-ce que je pouvais bien être entre-temps ?

Même si Summer n’avait pas tort d’affirmer que la moitié des élèves devaient être dans leur chambre quand Hugh avait été tué, ça faisait le troisième suspect sur trois qui était « seul dans sa chambre » ce soir-là. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Au moins l’un d’entre eux mentait.

— Tu n’aimes pas être seule, j’insistai.

Je voulais creuser la question. D’accord, elle dormait à mon retour, mais elle ne s’endormait jamais avant moi d’habitude. Alors pourquoi précisément cette nuit-là ?

— Surtout pas le soir, quand tu pourrais t’amuser avec tes amies.

— Je dessinais. Dans ces cas-là, je préfère être seule.

— Mais…

Annabelle se leva. Quelque chose dans son regard me poussa à reculer d’un pas. Ses yeux étaient pleins de fureur, mais aussi de peur.

— Laisse tomber, gronda-t-elle sans desserrer les dents. (Son faux accent snob avait disparu.) Si tu ne veux pas avoir de gros problèmes, je te conseille d’arrêter de poser des questions sur cette soirée.

— Je voulais juste…, je bafouillai, soudain persuadée d’être la prochaine victime d’Annabelle.

— Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu risques, déclara-t-elle en me tapotant la poitrine du doigt. Même si tu t’y prends n’importe comment, tu pourrais découvrir par hasard quelque chose qui attirerait l’attention des mauvaises personnes.

— De quoi est-ce que tu parles ? Quelles personnes ?

— Le Regiis Club, murmura Annabelle, à peine audible. Le graffiti est apparu la nuit du meurtre de Hugh.

— Tu crois qu’il y a un lien ? lui dis-je. Ce graffiti, c’était un message, ou…

— Je n’en sais rien, m’interrompit-elle. Ce n’était peut-être qu’une coïncidence. Mais il y a des rumeurs… Le Regiis Club a toujours été au centre de tout à Heybuckle. Ils forcent les gens à faire un tas de choses et ils accumulent les informations sur chacun d’entre nous, comme des munitions destinées à punir ceux qui refuseraient de leur obéir. Et on raconte que leur nouveau chef est… assoiffé de sang. Alors si tu persistes à fouiner, tu vas finir par attirer l’attention du Regiis Club. Et celle du tueur.

J’avais la bouche sèche, mais je ne voulais pas qu’Annabelle se rende compte qu’elle m’avait déstabilisée.

— Avec un peu de chance, le tueur fait partie du club. Ça réduirait la liste des personnes susceptibles de chercher à m’arrêter.

Annabelle me dévisagea, les narines dilatées.

— Quelqu’un finira par avoir des problèmes par ta faute, lâcha-t-elle après un silence. Et je te préviens : mieux vaut pour toi que ce ne soit pas moi.

Sur ce, elle quitta la pièce.







Chapitre 13

Je ne savais que penser des menaces d’Annabelle. Sa mise en garde était-elle sincère, ou cherchait-elle seulement à détourner mon attention de son alibi fragile ? Peut-être les deux. Je ne parvenais pas non plus à comprendre ce qui pouvait lier le Regiis Club au meurtre de Hugh. À part la victime, l’unique élève de « talents partagés » susceptible d’en faire partie était Tommy. Ce qui ferait de lui mon principal suspect.

Mais lorsque j’en parlai à Clem dans ma chambre après le dîner, elle secoua la tête.

— Pendant que tu leur faisais subir tes interrogatoires, j’ai mené ma propre enquête.

Elle sortit une liasse de feuilles de son sac, qu’elle lança sur mon lit. À sa façon de hausser ses sourcils, je voyais bien qu’elle était très fière d’elle.

— Qu’est-ce que c’est ?

— J’ai traîné près du secrétariat à l’heure du déjeuner, au cas où j’aurais une occasion d’entrer pour chercher… des dossiers d’élèves à problème. Tu sais, dans les films, les écoles ont toujours ça caché quelque part. Quand les secrétaires sont parties manger, l’une d’elles n’a pas pris la peine de verrouiller son ordinateur. Alors j’ai pu faire une rapide recherche dans le système pour étudier les dossiers de nos suspects…

Je n’en croyais pas mes oreilles.

— Et si tu t’étais fait prendre ? Imagine ce qui te serait arrivé…

— Mais personne ne m’a vue, répliqua Clem en souriant. Et regarde ce que j’ai trouvé.

Elle me tendit l’un des documents. D’après ce qui était écrit en haut de la page, c’était la liste des élèves inscrits… au club de tricot. Ils se réunissaient tous les mardis soir, de 19 heures à 21 h 45.

— Qu’est-ce que…, je balbutiai, quand un nom me sauta aux yeux.

Thomas James Poppleton.

— Il n’a jamais raté une seule séance, claironna Clem. J’ai toutes les feuilles de présence des derniers mois. Et regarde ça : c’est sa demande d’admission. Je ne comprendrai jamais pourquoi cette école s’obstine à nous faire rédiger des lettres de motivation pour tout et n’importe quoi, même quand tout le monde est accepté.

Je survolai le document. Tommy y expliquait son désir d’appartenir au club pour faire plaisir à sa grand-mère, qui adorait le tricot mais n’en faisait plus à cause de son arthrite. Comme ça la rendait très malheureuse, il rêvait de lui tricoter un pull. Il s’était inscrit il y a plus d’un an, ce qui signifiait qu’il avait apprécié l’expérience.

— Tu veux dire que Tommy était en train de tricoter le soir du meurtre ?

— J’ai vérifié l’info auprès de la moitié du club. Ce sont tous des élèves de première année un peu perdus loin de chez eux. Ils se fabriquent des doudous, des ours en peluche, etc. Entre 19 heures et 21 h 45, Tommy confectionnait un bonnet pour le bébé d’un de ses cousins.

— Il m’a assuré qu’il était seul dans sa chambre. Pourquoi aurait-il menti ?

— Parce que cette histoire de tricot n’est pas super pour sa réputation. Je me demande si Hugh était au courant, d’ailleurs, poursuivit Clem. Il ne m’en a jamais parlé. Peut-être que Tommy l’avait supplié de garder ça pour lui.

— Il pourrait quand même faire partie du Regiis Club, je soulignai. Il aurait pu… missionner quelqu’un pour tuer Hugh à sa place, par exemple.

Avec un grand sourire, Clem brandit une autre feuille.

— J’ai fouillé un peu plus dans son dossier, et voilà ce que j’ai trouvé : il a écrit une lettre à Mme Greythorne pour se plaindre du Regiis Club. C’était peu de temps après notre arrivée à Heybuckle. D’après son courrier, ils ont cherché à le recruter mais il a refusé, alors ils ont écrabouillé la boîte de gâteaux que ses parents lui avaient envoyée.

J’émis un sifflement admiratif.

— Bon, on dirait qu’on peut rayer Tommy de notre liste.

 

Deux petites semaines s’étaient écoulées depuis le meurtre de Hugh, et nous avions enfin fait quelques progrès. Grâce à Clem. Car de mon côté, je n’avais réussi qu’à écrire une nouvelle mortelle. Je repensais sans cesse à mes conversations avec Summer et Annabelle, dans l’espoir d’y trouver un indice à exploiter.

C’est alors qu’un élève de seconde année observateur fit une découverte décisive : la seule coupe manquante dans la salle des trophées était celle d’une ancienne équipe de débats. Immédiatement, tout le monde jura s’en être rendu compte dès le lundi, le dimanche ou le samedi précédent. Même si la plupart des gens passaient par la salle des trophées plusieurs fois par jour, personne ne faisait attention aux trophées en eux-mêmes, ce qui signifiait que la coupe avait très bien pu être volée plusieurs mois auparavant.

— Il a disparu l’année dernière, me déclara Arthur en cours de maths.

Nous étions censés résoudre un problème en binôme, et tous les autres étaient déjà au travail.

— Euh… Tu es sûr de toi ?

Je louchais sur l’équation, désespérant de comprendre comment x pouvait avoir disparu depuis un an.

— Je parle du trophée, précisa Arthur. Il n’est plus à sa place depuis un an, j’en suis certain.

J’en demeurai bouche bée. Il se passionnait donc pour la théorie des trophées, lui aussi.

— Comment le sais-tu ?

— Tu plaisantes ? Cette coupe était énorme. Je n’arrive toujours pas à croire que personne ne s’en soit rendu compte. Mais bon, je suis comme ça. Pas grand-chose ne m’échappe.

Et il se remit à dessiner sur un coin de notre copie, sans se préoccuper du problème que nous étions censés résoudre.

Si la coupe avait été volée un an plus tôt, cela correspondrait au mobile qu’aurait pu avoir Summer. Elle aurait très bien pu planifier le meurtre très longtemps à l’avance… et n’avoir décidé de mettre en pratique notre nouvelle qu’au tout dernier instant.

— Et…, j’ajoutai avec tact. À quoi est-ce qu’elle ressemblait, déjà, cette coupe ?

— Elle était grosse. En or.

Sans blague.

— Et donc, tu as l’habitude d’admirer les coupes de la salle des trophées ?

Arthur cessa de dessiner sa petite voiture.

— Apparemment, je suis le seul. Mais tu as bien dû la remarquer, non ? Elle était énorme, avec des rubans rouges.

Je fronçai les sourcils. J’avais une vague idée de l’aspect de la coupe du concours de débats, et j’étais certaine qu’elle n’avait pas de rubans. En revanche, je me souvenais d’une autre coupe qui pouvait correspondre.

— Tu ne parlerais pas de la coupe de foot, par hasard ?

Cette dernière avait été retirée de la salle des trophées l’année dernière, après une défaite humiliante ; l’équipe de Heybuckle avait perdu en finale du tournoi contre Harrow (une école de garçons dont les élèves portaient des canotiers, des canes, et se pavanaient en fumant le cigare).

— Ah oui. J’ai dû confondre. Désolé.

Arthur se tourna légèrement vers la gauche où Tommy, le nouveau capitaine de l’équipe de foot, le dévisageait d’un œil noir. J’évitai de croiser son regard. Depuis que j’avais eu la confirmation de son innocence et appris qu’il prenait des cours de tricot pour faire plaisir à sa grand-mère, je me sentais incapable de l’observer sans m’enflammer.

Arthur fit un sourire qui me sembla un peu maléfique.

— Donc tu ne sais pas du tout quand la coupe a disparu, je soupirai.

Je n’y accordais pas beaucoup d’importance, car le tueur aurait de toute façon eu de nombreuses occasions de la voler le jour du meurtre. La salle des trophées était souvent déserte. Mais j’essayais d’avoir une vision aussi claire que possible du déroulé des événements.

Arthur m’observa du coin de l’œil.

— Annabelle m’a dit que tu lui avais posé des questions, hier soir. Alors comme ça, tu penses que c’est elle qui a tué Hugh ?

Je relevai la tête. Arthur avait parlé un peu fort, et Tommy ne cherchait même pas à cacher qu’il était en train de nous écouter.

— À mon avis, tu te trompes, poursuivit Arthur.

Bien sûr qu’il ne soupçonnait pas sa sœur. Comme si ça pouvait prouver quoi que ce soit.

— Et je ne l’ai pas tué non plus, évidemment, reprit-il. J’étais en retenue.

Je plissai le front. Arthur ne faisait jamais de vagues. Qu’avait-il bien pu faire pour être puni ?

— J’ai contesté la note que m’a donnée Mme Henridge au dernier devoir d’anglais, expliqua Arthur, qui semblait avoir lu dans mes pensées. Je me suis peut-être un peu emporté, mais elle avait tort. (D’après ses poings serrés, il ne s’était pas encore remis de cette supposée injustice.) Ce que je peux te dire, c’est que Mme Henridge est sortie un moment pendant qu’elle me surveillait. Elle avait oublié quelque chose en salle des profs, et elle a demandé à quelqu’un de prendre sa place. Elle est revenue au moins une demi-heure plus tard. Peut-être qu’elle s’est arrêtée pour discuter avec un autre prof. À moins qu’elle soit allée… faire un tour dans le bois.

Je saisis cette occasion de lui faire confirmer son alibi.

— Donc Mme Henridge t’a laissé tout seul ? je relançai sans avoir l’air d’y toucher.

Arthur sourit. De toute évidence, il lisait clair dans mon jeu.

— Pas du tout. J’étais au milieu d’une foule de gens. (Il semblait s’amuser, comme s’il me cachait quelque chose.) Mais puisque tu meurs d’envie de mener ta petite enquête, pourquoi ne pas t’intéresser un peu aux profs ? À Mme Greythorne, par exemple : j’ai remarqué qu’elle avait tendance à s’emporter quand un élève ne respecte pas ses consignes.

J’aurais dû mieux profiter de l’époque où Arthur ne m’adressait jamais la parole. Plus il me parlait, plus je le détestais. J’en avais la chair de poule.

— Tu es ridicule, je lâchai.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? s’emporta-t-il.

Son ton fut soudain si agressif que j’eus un mouvement de recul. J’entrouvris la bouche, incapable de trouver quoi répliquer.

— Ne me dis plus jamais que je suis ridicule.

Ses yeux étincelaient de rage. J’étais perplexe : il n’avait pas l’air de s’offusquer quand Hugh se moquait sans arrêt de sa famille, et voilà qu’il réagissait comme si je lui avais envoyé au visage la pire des insultes.

— Euh…, désolée, je bredouillai.

J’avais dû toucher un point particulièrement sensible.

— Ouais, x égale quarante-trois, grommela-t-il avant de se replier dans son mutisme habituel, comme s’il ne s’était rien passé.

 

— Jess, attends !

Tommy s’était lancé à ma poursuite en bousculant les gens sur son passage. Même s’il avait dit mon prénom, je ne parvenais pas à saisir que c’était bien à moi qu’il s’adressait. J’étais en route pour la salle commune, où Clem devait me retrouver après son entraînement de Lacrosse.

Je ralentis sans m’arrêter complètement.

— Mais attends ! je te dis, insista Tommy, qui tenait son sac à bout de bras. Où est-ce que tu vas ?

— À la salle commune, je répondis, les yeux braqués droit devant moi.

Je devais avoir l’air d’un robot.

— Un ami du club de tricot m’a appris que Clem pose des questions sur moi, dit Tommy au moment où nous entrions dans la salle commune.

La lumière du jour se déversait à travers les fenêtres dans la pièce vide. En hiver, pendant les pauses, elle était presque toujours pleine, mais au printemps et en été elle était surtout fréquentée le soir. Même s’il faisait froid ou qu’il pleuvait, les élèves mettaient leurs manteaux et leurs bottes pour patauger dehors. À la longue, on étouffait dans l’école, alors la plupart d’entre nous préféraient profiter du grand air.

Tommy s’assit dans un canapé, puis s’étira.

— Donc maintenant, tu connais mon secret, lâcha-t-il avec un petit sourire. Je n’en avais parlé qu’à Hugh, et il n’avait même pas réagi. Il m’avait juste demandé de lui tricoter un maillot de l’équipe de Chelsea, mais j’avais dit : « Jamais de la vie. » Je supporterai Arsenal jusqu’à ma mort.

— Est-ce que Hugh… prenait ta défense, en général ?

Je m’étais assise à côté de lui. Enfin, pas vraiment à côté. Je m’étais perchée sur l’accoudoir opposé, laissant un vaste espace entre nous. J’avais toujours considéré Hugh comme un garçon arrogant, mais quelque chose avait dû m’échapper, si Clem et Tommy l’aimaient tant. Peut-être qu’il changeait de comportement en fonction de ses interlocuteurs.

— Oui, murmura Tommy. Oui, systématiquement. Écoute, je sais que vous enquêtez, Clem et toi. On ne peut pas dire que Clem soit particulièrement discrète. Est-ce que vous avez appris quelque chose d’intéressant ?

Oui, nous avons appris que tu n’es pas le tueur.

— Non.

J’avais essayé de ne pas paraître amère, alors même que je venais de repenser à la police, qui ne semblait pas faire grand-chose de concret.

Tommy me regardait d’un air très sérieux.

— Le truc, c’est que vous n’êtes pas prudentes.

Super. Est-ce qu’il allait me dire que le conseil d’administration s’intéressait à mon cas ? Il connaissait peut-être certains de ses membres…

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— C’est que… Méfie-toi de Summer, ajouta-t-il après un instant d’hésitation. Elle est prête à tout pour obtenir ce qu’elle veut. À tout.

J’allais lui demander davantage d’explications quand M. Tyler arriva. Il se planta devant nous, cramponné à son classeur.

— Oh, bonjour Jess. Ça faisait longtemps. J’espère que vous vous êtes entraînée à viser depuis la dernière fois.

Je rougis, d’autant que Tommy avait souri. Apparemment, tout le monde connaissait l’histoire du lancer de javelot.

— Comment ça va, monsieur Tyler ?

— Vous n’auriez pas croisé Eddy, par hasard ? demanda l’entraîneur. Il a encore oublié de me rendre un devoir. S’il continue comme ça, je vais devoir l’exclure de l’équipe.

— Je suis presque sûr de l’avoir aperçu à la bibliothèque, tout à l’heure, répondit Tommy, étonné.

Eddy y était aussi quand j’ai interrogé Summer. Si ce n’était pas pour travailler, qu’est-ce qu’il faisait là-bas ? Il détestait la lecture ; un jour, il avait raté un contrôle d’anglais parce qu’il avait préféré regarder un film inspiré du roman plutôt que de lire le livre.

Mais à mon avis, il avait surtout passé trop de temps sur son équipe de fantasy league. Eddy était comme ça : il ne s’intéressait qu’au sport.

Dans tous les cas, je n’étais pas vraiment incluse dans cette conversation.

— À plus tard, je lançai à Tommy en me levant.

— Attendez, fit M. Tyler, dont les traits s’étaient adoucis. Si vous voyez Clem, dites-lui que… que je suis désolé pour elle.

— Euh… D’accord.

— C’est… C’est moi qui l’avais envoyée en retenue ce soir-là. Elle était en train de nettoyer les ballons quand Hugh s’est fait… a été… (Je constatai avec horreur qu’une larme coulait sur sa joue.) Elles avaient fait du si bon boulot, Millie et elle, dit-il en sanglotant.

Tommy et moi nous dévisageâmes.

— Je vais essayer de trouver Eddy, annonça Tommy.

J’en profitai pour quitter la pièce, et percutai Clem. Je l’entraînai à l’autre bout du couloir ; pas question de retourner dans la salle commune.

— Mais où est-ce que tu vas ? demanda-t-elle, étonnée, en me courant après.

— Il n’y a plus de place dans la salle commune, je prétendis.

— D’accord… Tu sais quoi ? J’ai eu une idée pour notre enquête.

Ses yeux s’étaient mis à briller, ce qui suffit à me couper en plein élan. Mon estomac s’était noué. Ce qu’elle allait annoncer n’allait pas me plaire, je le sentais.

— Qu’est-ce que tu as encore imaginé ?

Clem me sourit.

— Je sais comment nous pourrions faire porter le chapeau à Summer.







Chapitre 14

— Pas question, je répétai pour la millième fois.

Autant parler à un mur. Clem se fichait totalement de mon avis.

Nous étions vendredi soir, ce qui voulait dire que Summer était au club de débats, l’une de ses nombreuses options. Nous marchions vers sa chambre, pour fouiller ses affaires dans l’espoir d’y trouver des indices. Enfin, c’était Clem qui allait s’en charger. Pendant ce temps, j’étais censée rester devant la porte pour surveiller le couloir à travers le trou de la serrure. J’avais fait remarquer à Clem que, si je voyais quelqu’un s’apprêtant à entrer, nous n’aurions pas le temps de nous cacher, mais elle ne se préoccupait pas de ce genre de détails.

— Nous serons ressorties avant que tu aies pu dire ouf, me promit-elle de son ton désinvolte.

Pour elle, c’était facile à dire. Si nous nous faisions prendre, elle s’exposait à un sermon de la directrice. Moi, ma mère me tuerait. Sans même parler de l’avenir de ma bourse.

Dans une logique de protection contre les incendies, aucune des chambres ne fermait à clé. Nous n’étions censés posséder aucun objet de valeur, et la plupart des élèves gardaient toujours leur téléphone sur eux. Nos tuteurs étaient chargés de veiller sur notre argent de poche, même si la plupart de mes camarades, surtout les plus âgés, cachaient un peu de liquide pour le dépenser au village. Ce n’était pas mon cas.

Lucy, la meilleure amie d’Annabelle, occupait la chambre voisine de celle de Summer. Elle en sortit pile à notre arrivée devant la porte.

— Il faut laisser tomber ! je soufflai quand Lucy se tourna vers nous.

Mais Clem m’ignora.

— Salut ! lui lança-t-elle, comme si notre présence dans ce couloir n’avait rien d’inhabituel.

— Qu’est-ce que vous faites là, toutes les deux ?

— On cherche Kate, mentit Clem en tirant son téléphone de sa poche. Elle a oublié ça au Lacrosse.

Lucy leva les yeux au ciel.

— Kate perd tout le temps ses affaires. Bon, à plus tard.

J’attendis qu’elle soit loin avant de me jeter sur Clem.

— Maintenant, un témoin nous a vues sur les lieux du crime ! Comment tu fais pour ne pas paniquer ?

— Un crime ? Arrête tes histoires, se moqua Clem en ouvrant la porte de la chambre. Nous sommes le bras armé de la justice.

J’étais morte de peur. Sans surprise, la chambre de Summer était parfaitement rangée. Elle avait disposé un dessus-de-lit à fleurs sur sa couette bordée avec soin. Sur son panneau en liège, elle avait affiché tous ses diplômes, que, faute de place, elle s’était résolue à superposer.

Je blêmis quand Clem se mit à farfouiller dans les tiroirs de son bureau.

— Remets tout exactement comme c’était, je lui ordonnai avant de gagner mon poste devant la porte.

— Tout va bien se passer, dit Clem. Ooooh, jackpot ! Son ordinateur.

Elle l’alluma pendant que je regardais par la serrure. En me penchant un peu, j’apercevais une petite partie du couloir, pas suffisante, hélas, pour nous permettre de réagir en cas de besoin.

— Alors, tu trouves ? je pressai Clem.

— À moins que tu saches pirater un ordinateur, c’est mal parti, gronda-t-elle en refermant l’écran d’un coup sec. Un mot de passe… Qu’est-ce qu’elle a à cacher ?

— Tout le monde a un mot de passe, je lui fis remarquer. Toi aussi, d’ailleurs !

— Oui, mais moi, j’ai des choses à cacher. Personne ne doit lire les brouillons de mes rédactions, se défendit Clem, qui venait d’ouvrir l’armoire. Elle a bien respecté la liste officielle : des jupes, des jupes… Waouh ! il y a un paquet de plaids, là-dedans.

— Concentre-toi, je grommelai.

— Relax. On a tout notre temps. Son cours va durer encore au moins une demi-heure.

Elle activa le mode torche de son téléphone et se mit à quatre pattes. Je me retins de pester quand je la vis ramper sous le lit.

— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? je demandai à ses jambes, seule partie de son corps qui dépassait encore.

— Ça serait beaucoup moins long si tu me donnais un coup de main, répliqua-t-elle.

Je me mordis les lèvres. C’était vrai, nous ressortirions plus vite si je l’aidais. Je regardai par la serrure. Le couloir était toujours désert.

— Bon, d’accord, dis-je, malgré la peur qui m’engourdissait.

Comme Clem avait interrompu la fouille des tiroirs après avoir trouvé l’ordinateur, j’ouvris le dernier à contrecœur. J’avais honte de faire une chose pareille.

Au fond du tiroir, je découvris une boule en papier posée sur une pile de carnets. Je haussai les sourcils, car Summer était du genre à tout faire comme il faut, même quand il s’agissait de jeter quelque chose à la poubelle.

Je dépliai le papier puis le lissai du mieux possible. C’était un texte manuscrit. On aurait dit… une nouvelle ; elle ne faisait qu’une page et demie. J’avais à peine commencé à la lire que mon sang se figea.

— Euh… Clem ? je criai. J’ai trouvé quelque chose.

— Moi aussi, et c’est du lourd ! claironna Clem, qui émergeait de sous le lit en brandissant un bout de papier. Qu’est-ce que tu as déniché ?

Quand elle lut le texte trouvé dans le tiroir, sa mâchoire faillit se décrocher.

Avec Summer, nous avions écrit l’histoire du meurtre d’un certain Bob. Ça se déroulait dans une forêt, l’arme était une coupe et le tueur avait écrit « À l’aide » avec des brindilles.

Mais Summer avait imaginé une autre version. Cette fois, la nouvelle se passait dans une salle de classe… et la victime s’appelait Hugh.






  

  Chapitre 15

  
    Le visage figé, Clem ne quittait pas le papier des yeux.

    — Pas possible, fit-elle, incrédule. Il doit… Elle n’a quand même pas…

    C’était Summer qui m’avait suggéré d’inventer une histoire de meurtre. Elle m’avait demandé de trouver des idées pour la mise en scène du crime, parce que les siennes étaient trop classiques. « Ta proposition est sans intérêt, lui avais-je lancé. C’est à mourir d’ennui : le personnage principal se fait bêtement poignarder… »

    — Summer manque d’imagination, dit Clem. Elle avait besoin de toi pour pimenter l’affaire… Elle t’a remerciée pour l’inspiration.

    — Et toi, qu’est-ce que tu as trouvé ? je demandai.

    Clem me montra une autre feuille, sur laquelle il était écrit : « Avoue tout à la police, ou tu finiras comme Hugh. » Le message avait été composé en police Times New Roman, corps 16.

    J’étais sous le choc, mais nous n’eûmes pas le temps de nous appesantir sur nos découvertes : des bruits de pas résonnèrent dans le couloir, puis nous entendîmes Summer râler :

    — Je n’ai pas oublié nos antisèches ! J’ai fait exprès de les laisser dans ma chambre.

    Clem écarquilla les yeux.

    — Planquons-nous là-dedans ! hurla-t-elle avant de me pousser dans l’armoire.

    Elle referma les portes à l’instant où Summer entrait dans la pièce. Il subsistait un mince interstice entre les deux battants. En me contorsionnant, je pouvais distinguer Hattie, qui faisait aussi partie du club de débats. Elle se tenait sur le seuil, les bras croisés. Summer entreprit de chercher quelque chose sur son bureau.

    — Elles doivent être quelque part par là, râla-t-elle en faisant tomber quelques stylos par terre. J’ai un peu trop de choses à penser en ce moment, c’est tout.

    L’estomac noué, je dus me bâillonner pour ne pas pousser un cri d’effroi.

    J’avais oublié de refermer le dernier tiroir.

    Intriguée par ma réaction, Clem s’agenouilla et jeta un coup d’œil à son tour. Elle grimaça.

    Faites que Summer ne remarque rien. Faites que Summer ne remarque rien.

    — Mais…, hoqueta Summer en fixant le tiroir ouvert.

    — Qu’est-ce qui se passe, encore ? s’impatienta Hattie. Tu les as trouvées, ces fichues notes ?

    — Oui, mais…, balbutia Summer, qui s’était mise à vider le tiroir en jetant tout par terre. J’avais… Quelqu’un est venu dans ma chambre.

    Je plantai mes ongles dans la paume de ma main. C’était un cauchemar. Je ne pouvais pas y croire.

    — Comment ça ? demanda Hattie, perplexe.

    Mes tempes battaient si fort que je l’entendais à peine.

    — On m’a volé…, lâcha Summer d’une voix blanche.

    — Hein ? Qu’est-ce qu’on t’a volé ? Ton ordinateur ?

    Summer ouvrit un autre tiroir.

    — Non, pas mon ordinateur.

    — Quoi, alors ? insista Hattie, qui semblait maintenant effrayée.

    Il était déjà arrivé que quelques petits objets disparaissent, mais dans l’ensemble il n’y avait jamais d’histoire de vol à Heybuckle.

    — C’est… Ce n’est rien, répliqua Summer.

    Elle referma le tiroir, puis elle prit plusieurs inspirations profondes. Tandis qu’elle inspectait la chambre du regard, ses yeux se posèrent sur l’armoire. Je frémis. L’espace d’un instant, j’eus l’impression qu’elle me dévisageait.

    Summer classa les antisèches qu’elle tenait entre les mains. Mon cœur s’arrêta.

    Déguerpis. Ne regarde pas dans l’armoire.

    — Allez, on y retourne.

    Après leur départ, nous restâmes immobiles quelques minutes. Puis, d’un même élan, nous sortîmes de notre cachette.

    — Tu avais laissé le tiroir ouvert ! Je n’y crois pas ! grogna Clem.

    — Je n’y suis pour rien, je protestai, alors que je m’en voulais à mort. Je savais que c’était une mauvaise idée de venir ici.

    Clem photographia la nouvelle et le message.

    — Je vais tout remettre en place, déclara-t-elle.

    Elle rouvrit le tiroir pour y jeter le texte roulé en boule, puis remit le message de menace là où elle l’avait trouvé.

    — Tu ne crois pas que Summer va devenir dingue quand elle s’apercevra que la nouvelle est réapparue ? Elle vient de voir qu’elle n’était plus là.

    Clem mélangea tout le contenu du tiroir.

    — Et voilà. Elle va croire qu’elle ne l’avait pas vu, c’est tout.

    — Mais…

    — Il faut sortir de là, m’ordonna Clem.

    Elle se rua dans le couloir et je lui courus après. Mon rythme cardiaque ne revint à la normale qu’une fois en sécurité dans ma chambre. Annabelle n’était pas là.

    — Je n’arrive toujours pas à croire qu’on l’a fait, je soufflai en m’effondrant sur mon lit.

    — Qu’est-ce que c’était que ce message ? demanda Clem.

    Entre la frayeur que je venais de ressentir et le choc provoqué par la nouvelle de Summer, j’avais oublié le mot trouvé sous le lit.

    « Avoue tout à la police, ou tu finiras comme Hugh. »

    Je réfléchis à voix haute :

    — Est-ce que… Est-ce que ça veut dire que Summer a tué Hugh ? Quelqu’un l’aurait appris et menacerait de… l’assassiner à cause de ça ?

    Mais elle avait tué Hugh, c’était sûr. Elle en avait fait la victime de sa nouvelle. J’étais incapable de me faire à cette idée. Summer. Summer. D’accord, cette fille était prête à tout pour arriver à ses fins, et elle n’hésitait jamais à dire sa façon de penser. Mais était-elle dangereuse pour autant ? Devions-nous avoir peur d’elle ? Je n’avais pas envie d’y croire, mais nous enquêtions sur un meurtre dont elle était l’un des principaux suspects.

    En plus, Tommy m’avait mise en garde. Était-ce ce qu’il avait cherché à me faire comprendre ? Savait-il que Summer avait tué Hugh ? Et si c’était le cas, pourquoi ne pas l’avoir dénoncée à la police ? Pourquoi se contenter de m’avertir ?

    Clem s’assit à mon bureau et jeta sa veste par terre.

    — Bon. Donc Summer… Summer a fait quelque chose de mal. Peut-être même quelque chose de très, très mal.

    Nous nous dévisageâmes.

    — Oui, mais…, murmurai-je. Pourquoi Summer aurait-elle voulu tuer Hugh ? Est-ce que cette histoire de vente de gâteaux était si terrible que ça ?

    Je commençais à penser que le meurtre de Hugh allait nous pousser à creuser la surface de Heybuckle, révélant peu à peu un réseau de souterrains sombres.

    Clem avait un regard intense.

    — Tu crois que Hugh s’est fait tuer parce qu’il a fait quelque chose de grave ?

    Je n’avais pas la réponse à cette question. Et je ne voulais surtout pas mettre Clem en colère.

    — Je… Bien sûr que non.

    Mon ton n’était pas très convaincant, je m’en rendis compte aussitôt.

    — Tu ne l’as jamais aimé. Mais dis-moi la vérité, me supplia-t-elle. Nous nous sommes toujours tout confié.

    — Je ne le connaissais même pas, je lâchai.

    Il ne s’était jamais donné la peine de m’adresser la parole. Ça ne l’avait donc pas étonnée, que son petit copain ne cherche pas à connaître sa meilleure amie ?

    Clem secoua la tête, et une larme coula sur sa joue.

    — Je continue à rêver que rien n’est réel. Qu’il ne s’est rien passé. Je donnerais tout pour revenir à l’année dernière. Tout était tellement mieux à cette époque…

    Je considérai que ce n’était pas le moment de lui rappeler qu’à l’époque en question elle entretenait une liaison avec Hugh dans le dos de Millie. Je me levai pour la serrer dans mes bras. Elle se mit à sangloter.

    — Et si…, hoqueta-t-elle avant de s’écarter pour s’essuyer le nez du revers de la main. Et si Summer avait écrit sa nouvelle après la mort de Hugh ? Pour… Je ne sais pas… Pour faire son deuil ? Peut-être qu’un maître nageur a profité de la peur générée par le meurtre pour effrayer Summer ?

    — Un maître chanteur, je la corrigeai, tout en me disant que sa théorie n’était pas idiote. Donc il y aurait deux criminels différents : l’un a tué Hugh et l’autre cherche à terroriser Summer. Mais pour quoi faire ?

    Clem haussa les épaules.

    — Ben… Personne n’aime Summer.

    — Et ça voudrait dire que Summer n’a pas tué Hugh ?

    — Non, affirma Clem d’une voix étranglée. On ne peut pas l’exclure. Même si… Elle n’a pas parlé du message qu’elle a reçu à la police.

    — Qu’est-ce que tu en sais ?

    — Sinon, qu’est-ce que ce papier ferait sous son lit ? Si elle était innocente, pourquoi l’aurait-elle caché là ?

    — Elle avait peut-être l’intention d’en parler plus tard. Sinon, elle aurait très bien pu le jeter.

    Nous fûmes interrompues par l’arrivée d’Annabelle et de Lucy. Clem tourna aussitôt la tête pour se frotter les yeux. Quand elle nous fit face, il était impossible de deviner qu’elle venait de pleurer. Elle leur adressa un sourire éclatant. Elle avait un vrai don pour dissimuler ses émotions à ceux qu’elle ne considérait pas comme des amis, alors que mon visage criait à tout le monde ce que j’avais en tête.

    — À plus tard, dit Clem, qui s’était élancée vers la porte.

    — Tu as fini par trouver Kate ? lui demanda Lucy en laissant tomber son sac par terre.

    — Hein ?

    — Kate. Pour son téléphone. On s’est croisées devant sa chambre, tu te souviens ?

    — Oh… Ouais, bafouilla Clem. (Elle me fusilla du regard au passage, à croire que c’était moi qui avais oublié notre excuse bidon.) Oui, on l’a trouvée, merci. Sérieux, cette fille, elle devrait se scotcher son téléphone à la main, non ?

    Lucy se tourna alors vers Annabelle, et Clem en profita pour me faire une grimace. « C’était chaud », articula-t-elle en silence avant de déguerpir.

    Annabelle m’observait, les sourcils froncés.

    — J’étais avec Kate à l’instant, et elle avait bien son téléphone.

    — Ah… Euh… Alors on venait juste de le lui rendre, j’imagine.

    J’étais nettement moins persuasive que Clem. Tandis que je m’allongeais sur mon lit, je sentis le regard d’Annabelle me transpercer. Les joues brûlantes, je fis mine de consulter mon téléphone.

    J’avais reçu un message de Maman.

    
      Est-ce kils te font bien manger ?

    

    Annabelle s’était mise à discuter avec Lucy, mais elle me lançait des coups d’œil suspicieux à intervalles réguliers. Je m’efforçais de l’ignorer et je répondis à ma mère :

    
      Non, ils cherchent à m’affamer.

    

    Très drôle, répliqua-t-elle.

    Puis je vis qu’elle était en train d’écrire un autre message. Elle écrivait toujours.

    
      Maman est en train d’écrire.

      Maman est en train d’écrire.

      Maman est (toujours) en train d’écrire.

    

    Tiens, Maman avait cessé d’écrire. Elle avait peut-être renoncé.

    Non, c’était reparti. Maman est en train d’écrire.

    Enfin, le message tant attendu arriva. Je ferai du saag quand tu rentres.

    J’ai eu droit à beaucoup d’autres Maman est en train d’écrire entre chaque message (elle refusait de réunir toutes ses phrases dans un seul texto).

    
      Et plein de rotti.

      Pas manger n’importe quoi.

      Comment Clem ?

    

    Contrairement aux apparences, Maman n’est pas illettrée. C’est juste qu’elle tape très lentement et qu’elle ne prend jamais la peine de corriger ses fautes.

    Pas bien, je répondis.

     

    Le lendemain matin, je fus réveillée par les ronflements d’Annabelle (elle refusait toujours d’admettre qu’elle ronflait et je n’étais pas encore prête à l’enregistrer pour le lui prouver, malgré l’insistance de Clem).

    Le samedi, le petit déjeuner était servi jusqu’à 10 heures ; j’allais donc pouvoir faire la grasse matinée. Le week-end, nous étions dispensés du port de l’uniforme. Les premiers temps, je craignais que tous les élèves en profitent pour s’exhiber dans des vêtements de marque. Or la plupart préféraient en fait traîner dans des habits confortables (mais sans doute hors de prix), à l’exception des gens comme Millie, qui ne laissait jamais passer une occasion de faire la star, ou d’Annabelle, qui s’affichait toujours avec des tenues de luxe.

    Je restai bien au chaud dans mon lit douillet. Au bout d’un moment, comme je commençais à m’ennuyer, je décidai d’allumer mon téléphone.

    Il vibra quelques secondes pour signaler de nouveaux messages de Maman, mais ensuite j’en reçus un envoyé par un numéro masqué.

    Mon sang se figea. J’hésitai à le laisser fermé, à faire comme s’il n’existait pas.

    Mais il fallait que je sache.

    Je l’ouvris d’un doigt tremblant.

    Comme la fois précédente, il me fallut un instant pour comprendre ce qu’il signifiait.

    
      Hugh Henry Van Boren avait fait quelque chose de terrible et méritait de mourir.

      Avoue ce que tu as fait l’année dernière, ou ce sera ton tour.

    

  





Chapitre 16

C’était une blague.

Au moins, le précédent message avait un peu de sens, tandis que celui-là…

Celui-là…

Assise sur mon lit, je me frottai les yeux en m’efforçant de réfléchir. La fatigue m’évitait de céder à la panique ; mon cerveau était dans du coton.

Mais je ne pouvais pas faire comme si de rien n’était. J’avais découvert une menace de mort à mon réveil.

Une menace de mort qui ne rimait à rien.

Le meurtrier prétendait savoir ce que j’avais fait l’année dernière. Il menaçait de me tuer si je n’avouais pas. Il semblait en croisade contre tous les délinquants de l’école. Hugh était l’un d’entre eux. Summer également.

Et moi aussi, apparemment.

Sauf que c’était faux.

Je n’avais rien fait de mal. D’accord, je n’avais pas été parfaite. J’aurais pu faire mieux. On pourrait me reprocher d’avoir failli embrocher l’entraîneur avec mon javelot, par exemple.

Mais je n’avais rien fait qui puisse mériter la mort.

J’avais l’impression d’être devenue l’un des personnages de ces films d’horreur dans lesquels tous les ados ont hérité d’un passé sombre et sanglant. Je n’avais aucun mal à imaginer que Hugh ait pu faire une grosse bêtise après avoir trop bu à l’une des fêtes organisées par ses grands frères. Quant à Summer, elle avait prouvé qu’elle était prête à tout pour rester la meilleure, donc elle pourrait très bien avoir quelque chose sur la conscience.

Mais moi ?

J’étais Jesminder Choudhary, qui avait grandi dans une petite bicoque du nord de Londres et avait décroché une bourse pour intégrer l’une des plus prestigieuses écoles du pays. Rien ne me prédestinait à devenir la cible d’un justicier en roue libre.

Peut-être qu’il m’avait confondue avec quelqu’un d’autre.

Je songeai à lui répondre quelque chose comme : « Bonjour, pour info, vous vous êtes trompé de numéro. Peut-être avez-vous tapé un 8 au lieu d’un 7 ? Merci de menacer la prochaine personne sur votre liste. »

Mais je n’en fis rien, bien sûr. Je relus le message une dernière fois, en me demandant ce qu’il signifiait.

 

Le samedi, après l’entraînement du matin, l’équipe de Lacrosse allait toujours déjeuner au village. Je n’avais donc personne à qui parler de la menace de mort.

Plus j’y pensais, plus la colère montait en moi.

On m’accusait d’avoir commis un crime si abominable qu’il méritait la peine capitale, à moins que je n’accepte de me livrer à la police.

Sauf que je n’avais rien à avouer, puisque j’étais innocente. Il ne me restait qu’à attendre mon assassin. Si j’en parlais à Mme Foster, elle pourrait être amenée à penser que j’avais quelque chose à me reprocher. Allait-on m’accorder le bénéfice du doute ?

Tommy m’avait assuré que ces policiers étaient incompétents et ils n’avaient encore rien fait pour le démentir. Ils n’avaient aucun suspect et leur enquête semblait au point mort.

Je comprenais à présent pourquoi Summer n’avait pas mentionné le message qu’elle avait reçu. Pourquoi elle l’avait jeté sous son lit.

Au bout d’un moment, je me dis que m’inquiéter sous la couette ne me mènerait nulle part. En plus, mon ventre gargouillait.

Je décidai d’aller prendre mon petit déjeuner. En chemin, je mesurai combien l’école pouvait parfois sembler vide, malgré tous les élèves qui y vivaient. J’avais longtemps considéré que l’un des pires aspects de Heybuckle était que l’on n’y était jamais seul. Quand Annabelle n’était pas dans notre chambre, j’entendais les autres discuter dans le jardin ou les couloirs. Même dans les coins les plus isolés, on pouvait toujours rencontrer quelqu’un. Ce jour-là, pourtant, alors qu’une menace mortelle planait sur moi, j’aurais tout donné pour que ces interminables couloirs ne soient pas si déserts.

Le message que j’avais reçu avait beau être absurde, il n’en demeurait pas moins qu’un psychopathe avait décidé de me faire la peau. Hugh n’avait pas pu lui échapper ; pourquoi m’en sortirais-je mieux que lui ?

J’accélérai le pas. Le parquet grinçait. J’avais la chair de poule. Je sursautais à chaque croisement, m’attendant presque à ce qu’une ombre me saute dessus. L’angoisse ne me quitta qu’une fois devant l’entrée du réfectoire, lorsque les bruits étouffés et rassurants des ustensiles de cuisine filtrèrent à travers les portes. Hormis quelques lève-tôt, la salle était vide.

Je me contentai de remplir un bol de céréales, puis j’allai m’asseoir au milieu de la pièce, là où tous les adultes pouvaient me voir. J’avais presque fini de manger lorsque Tommy s’installa en face de moi. Son tee-shirt blanc mettait en valeur ses bras musclés, qui portaient un plateau garni d’œufs brouillés au bacon, de tomates cuites, de champignons grillés et de toasts dégoulinant de beurre. Il avait les cheveux mouillés, comme s’il sortait de la douche.

Il était si beau que mon estomac fit une pirouette.

— Salut, lança-t-il après avoir mordu dans un toast.

Son odeur musquée se mêlait à celle de son gel douche à la fraise.

— Euh… Salut. Tu es bien matinal, dis donc.

— Impossible de dormir, m’expliqua-t-il, la bouche pleine. Et toi ?

— Pareil.

Je le dévisageais. Je savais qu’il n’avait pas tué Hugh et ne faisait pas partie du Regiis Club. Mais était-ce vraiment une coïncidence qu’il ait choisi le jour où j’avais reçu une menace de mort pour me tenir compagnie ? Même s’il n’était pas membre du club, on aurait pu lui demander de me piéger en m’envoyant le message.

Il cessa de mâcher.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

— J’ai reçu un texto, ce matin, je répondis en scrutant sa réaction.

— Ah. Tant… Tant mieux pour toi.

Je sortis mon téléphone et lui montrai le message. Il ouvrit grand la bouche tout en écarquillant les yeux. À moins d’être un acteur né, il découvrait le texto pour la toute première fois.

— Soit ça vient vraiment du meurtrier, soit c’est une mauvaise blague du Regiis Club, je commentai.

Il me regarda.

— En tout cas, ça ne vient pas de moi, jura-t-il en me rendant mon téléphone. Mais… qu’est-ce que tu as fait de si grave, l’année dernière ?

— Rien. Je n’ai rien fait. Mais Hugh pouvait-il en dire autant ? C’est peut-être ça, la vraie question. Quel crime a-t-il commis ? Quel était son secret ? Un secret assez lourd pour que quelqu’un décide de le tuer…

Tommy fixait son assiette du regard. Il était devenu tout rouge.

— Tu sais quelque chose, je réagis aussitôt. Est-ce que le Regiis Club est dans le coup ?

C’était une idée lancée en l’air ; le texto m’avait mise sur les nerfs.

— Non, je ne suis pas… Quand j’ai accusé le club de harcèlement, ça m’a valu une exclusion à vie, mais… mais Hugh en faisait partie. Ils ont tenté de nous recruter, tous les deux, dès la première année. J’ai refusé, lui a accepté. Il était pressenti pour devenir le nouveau chef, je crois, mais ils ont élu quelqu’un d’autre il y a quelques semaines. Je ne sais pas de qui il s’agit. Hugh m’en avait à peine parlé, mais j’ai bien vu que ça l’avait mis très en colère.

Je n’étais pas surprise d’apprendre que Hugh faisait partie du Regiis Club. Pourtant mon cœur battait à tout rompre. Je me sentais sur le point de faire une découverte capitale.

— Qui d’autre fait partie du club ? je chuchotai.

Mais Tommy secoua la tête.

— J’ai souvent posé la question à Hugh ; il n’a jamais rien dévoilé. C’est une société secrète. Je n’étais même pas censé savoir qu’il en était membre, ajouta-t-il avant de se mordre la lèvre. J’ai fait quelques recherches… J’ai toujours trouvé malsain ce groupe qui force les autres à participer à leurs délires. Mais une fois qu’ils ont des enfants, ce sont eux, les anciens membres, qui financent l’école. Ils entrent au conseil d’administration. Quand on raconte que le Regiis Club dirige Heybuckle dans l’ombre… ce n’est pas une blague.







Chapitre 17

J’avais écrit à Clem pour lui demander de m’appeler au plus vite. Elle ne pouvait pas savoir que Hugh faisait partie du Regiis Club, mais peut-être parviendrions-nous à comprendre quel rôle la société avait pu jouer dans l’affaire. Elle ne regarderait pas son téléphone avant d’avoir quitté ses coéquipiers. Je décidai donc d’aller lire dehors, dans un endroit agréable et fréquenté.

Plus tard, quand je retournai dans ma chambre, je perçus quelque chose d’anormal. Malgré la fenêtre ouverte, une odeur écœurante imprégnait la pièce.

Lorsque je vis mon lit, je me figeai. Tous mes habits, sous-vêtements compris, étaient étalés sur la couette. Ils paraissaient humides, comme recouverts d’une substance collante.

Sur l’oreiller, quelqu’un avait déposé le poster d’une actrice indienne, dont la tête avait été remplacée par une photo de moi aux yeux troués. Une bulle de bande dessinée disait : « ARRÊTE DE FOUINER ET MÊLE-TOI DE TES AFFAIRES. » Les lettres du message avaient été découpées dans un journal, comme les demandes de rançon qu’on voit dans les vieux films. L’affiche était accompagnée d’un mot tapé à l’ordinateur : « J’ESPÈRE QUE TU AIMES LE MIEL. LA PROCHAINE FOIS, LE MESSAGE SERA MOINS DOUX. BISOUS. »

Le cœur battant, je fixai mes habits. Du miel. Ils étaient couverts de miel.

J’avais beau me dire que ça aurait pu être bien pire, des larmes de colère me montèrent aux yeux. Je regardai autour de moi en priant pour que l’intrus ne s’en soit pris qu’à mon lit. J’ouvris les tiroirs de mon bureau. Du miel dégoulinait sur mes livres, sur la sacoche de mon ordinateur et sur mes notes de cours désormais illisibles. Je retirai d’un coup sec mon PC de sa housse. Mon cœur battait à cent à l’heure ; s’il était fichu, je n’aurais pas les moyens d’en racheter un.

Par chance, il était indemne. Mais tout le reste (ma brosse à cheveux, mes photos, les devoirs qui m’avaient demandé des heures de travail) était bon pour la poubelle.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama une voix.

Je fis volte-face. Millie se tenait devant la porte, les bras croisés.

Sa chambre était à l’autre bout du bâtiment. Par quel maudit concours de circonstances fallait-il qu’elle déboule à cet instant précis ?

Lorsque son regard glissa sur mon lit, elle écarquilla les yeux. Sa mâchoire parut sur le point de se décrocher.

— Waouh, lâcha-t-elle.

Pendant un bref instant, je m’imaginai qu’elle était désolée pour moi. Mais sa mine stupéfaite laissa place à un grand sourire. Elle s’approcha pour savourer d’un œil gourmand le poster et mes habits.

— C’est fabuleux, fit-elle en soulevant le poster.

— Hein ? je grognai.

Je luttais contre les larmes. Pas question de pleurer devant elle.

— C’est un coup du Regiis Club ! ricana Millie en désignant un coin du poster, sur lequel il était écrit « RC » en lettres capitales. C’est hyper bien fait. (Elle retira la photo de ma tête superposée à celle de l’actrice.) Ils ont même trouvé une fille qui te ressemble.

Elle ne me ressemblait pas du tout hormis le fait qu’elle était d’origine indienne, et cela me blessait encore plus que la découverte de ce foutu miel sur mes affaires. Même quand il s’agissait de me faire du mal, les gens n’étaient pas capables de me voir telle que j’étais. Ils ne remarquaient que ma couleur de peau.

— Et puis, le miel, c’est tellement bien trouvé, ajouta Millie.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Mais si, voyons. Du miel. Comme ta couleur de peau…

J’en restai bouche bée. Elle éclata de rire.

— Oh, il faut absolument que je raconte ça à Eddy. Il va adorer cette…

— C’est quoi, ce bordel ? l’interrompit Annabelle, qui venait de faire son entrée.

Elle était emmitouflée dans une robe de chambre dorée. Ses cheveux mouillés paraissaient plus sombres que d’habitude, ça lui allait bien (sa teinture blonde lui donnait un air un peu maladif). Elle fixait le carnage sur mon lit. Je sentis mes joues s’enflammer. Elles se comportaient toutes les deux comme s’il s’agissait d’un divertissement.

— Hé, Annabelle, regarde ça ! s’esclaffa Millie en brandissant le poster. C’est trop bien fait ! Ils ont collé sa tête sur cette actrice et…

— Tu es tarée, Millie, répliqua Annabelle d’un ton cinglant.

J’étais sous le choc. Le sourire de Millie s’effaça.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

— Ça n’a rien de drôle. C’est juste horrible. Jess, je vais chercher Mme Evans. Elle va arranger ça, dit Annabelle avant de tourner les talons.

— Non, je protestai du bout des lèvres. Non, on pourrait… Est-ce que tu pourrais m’aider à laver tout ça ? Et mes draps aussi ?

Je ne voulais pas que Mme Evans, la responsable de notre couloir, apprenne ce qui était arrivé. En fait, je tenais à ce qu’aucun adulte n’en entende parler. Je me sentais trop mal. Parce qu’il y avait quelque chose de honteux à se faire harceler. J’étais déjà la fille différente, la boursière, la pauvre, l’Indienne. Et voilà qu’on avait enduit toutes mes affaires de miel et que Millie s’en réjouissait.

Annabelle secoua la tête.

— Il faut lui en parler, insista-t-elle avec douceur.

J’acquiesçai, tout en me demandant pourquoi elle était si gentille avec moi. Millie sortit son téléphone, sans doute pour prendre des photos. Je me sentais incapable de lui dire d’arrêter sans fondre en larmes.

— Millie, barre-toi, gronda Annabelle, qui avait abandonné son accent snob depuis que le dégoût déformait son visage. Tu en as assez fait comme ça. Qu’est-ce que tu fabriques ici, d’ailleurs ?

Millie braqua un regard furieux sur Annabelle.

— En fait, j’étais venue te voir. On m’a parlé de tes parents. Alors comme ça, l’un de leurs anciens clients les traîne en justice pour incompétence aggravée ?

— Oh, dégage de là, répliqua Annabelle.

Elle avait retrouvé son accent naturel. Ses mots sonnaient plus juste ainsi, elle semblait plus puissante.

— Tu es pathétique, tu sais, cracha Millie. Tu passes ton temps à commenter la vie des autres alors que c’est à toi qu’on devrait s’intéresser. À tes cheveux dégueulasses, à ton horrible accent et à ton besoin maladif de montrer que tu as un peu d’argent. D’où est-ce que tu sors, hein ? De la même cité que Jess ?

Annabelle, visiblement hors d’elle, fit un pas vers Millie.

— Pourquoi tu lui as fait ça ? demanda-t-elle en désignant mon lit.

Elle semblait sur le point d’arracher les yeux de Millie. J’avais envie de me cacher dans un coin de la pièce.

— Tu fais partie du Regiis Club, c’est évident. Et tu es venue observer la réaction de Jess devant cette blague minable, juste parce que tu prends ton pied à regarder le malheur des autres.

Millie leva la main.

— Vas-y ! hurla Annabelle. Frappe-moi, sale petite hypocrite ! Mets-moi une baffe, comme celle que tu as collée à Hugh une semaine avant sa…

On dut entendre la claque jusqu’à l’autre bout du pays. Annabelle ne lâchait pas Millie des yeux, tandis que sa poitrine se soulevait lentement. Une marque rouge s’étalait sur sa joue pâle.

— Tu es jalouse de moi, voilà tout, affirma Millie avant de se tourner vers moi. Parce que les filles comme vous ne seront jamais acceptées au Regiis Club. Ils ne prennent ni les nouveaux riches, ni les miséreux.

Elle se recoiffa avant de quitter la pièce. Je n’avais encore jamais haï quelqu’un à ce point. Le pire, c’était que sa personnalité détestable ne l’empêcherait pas d’obtenir tout ce qu’elle voudrait, simplement parce qu’elle était née dans la bonne famille et qu’elle avait la « bonne » apparence.

Annabelle respirait toujours aussi fort.

— Mais quelle grosse conne ! Quel faux cul ! Sale tête de gland !

Elle déroula un chapelet d’insultes qui ne seraient jamais sorties de sa bouche en temps normal, le genre d’injures que Millie qualifierait de vulgaires.

— Je vais aller chercher Mme Evans. Si tu n’as pas envie de lui raconter ce qui est arrivé, je peux faire comme si j’avais trouvé la chambre dans cet état et on s’occupera de tout remettre en ordre sans toi, d’accord ?

Je me contentai de hocher la tête, avec la sensation d’être devenue un pantin. Leur dispute avait au moins eu l’avantage de transformer mon désespoir en sidération.

Annabelle retira son peignoir pour enfiler un tee-shirt uni et un jogging. Avec ses cheveux mouillés, sans maquillage, ni grosses boucles d’oreilles, ni fringues de marques tape-à-l’œil, elle avait l’air bien plus jeune… et beaucoup plus sympa.

Après son départ, j’attendis quelques secondes, puis je déchirai le poster. Je ne voulais pas jeter les morceaux dans la poubelle de ma chambre. Je pris une couverture, mon roman et les restes de l’affiche, et je vidai le tout dans l’une des grandes poubelles du couloir. Après quoi, je sortis dans le jardin pour trouver un endroit où m’asseoir. Un endroit assez fréquenté pour ne pas me sentir trop seule, mais où personne ne me verrait trembler. Alors, enfin, je m’autorisai à pleurer.







Chapitre 18

Je ne réussissais pas à lire mon roman. J’étais incapable de me concentrer. Partout autour de moi, des élèves se promenaient ou se prélassaient sur les pelouses. Quelques garçons jouaient au foot et j’entendais au loin les cris des joueurs de tennis.

C’était un après-midi de week-end de printemps comme les autres. La police avait retiré les scellés interdisant l’accès au bois, mais on nous avait demandé de ne pas traîner près de l’endroit où le corps de Hugh avait été retrouvé.

Ce qui n’avait pas empêché un certain nombre de gens d’y aller. Annabelle, qui y avait fait un tour avec ses amies, m’en avait parlé en ces termes : « Il n’y a rien de spécial à voir. C’est notre bon vieux bois, aussi ennuyeux qu’avant. »

Je me demande à quoi elle s’attendait. Pensait-elle trouver des taches de sang sur les troncs d’arbres ? Distinguer la trace du cadavre sur le sol ?

Pour la plupart de mes camarades, ce qui était arrivé à Hugh était avant tout un sujet de conversation intéressant, qu’il leur suffisait d’abandonner pour reprendre le cours normal de leur vie. J’aurais aimé pouvoir en faire autant. J’aurais adoré être comme eux ; rire avec mes amis sans me soucier de rien d’autre que des prochains examens blancs, de notre diplôme ou de nos demandes d’admission à l’université. Oxford ou Cambridge ?

Mais il fallait voir la vérité en face : même si je n’avais pas reçu de menaces de mort, je ne serais pas affalée sur l’une des vastes pelouses de l’école en compagnie de mes amis insouciants. Je serais toute seule sur ma colline.

J’étais en train de m’apitoyer ainsi sur mon sort lorsque Clem finit par me rejoindre.

— Pousse-toi un peu, lança-t-elle. Tu prends toute la couverture.

Je me décalai et elle s’assit à côté de moi. Elle ouvrit la bouche, sans doute pour me raconter le dernier épisode des « Chroniques de Clem ». Mais avant qu’elle ait pu dire un mot, je lui parlai du miel, du message m’intimant de cesser mes recherches, de la menace de mort, du fait que nous connaissions désormais l’identité d’un membre du Regiis Club (Hugh) et de la forte possibilité que nous en ayons repéré un deuxième (Millie).

Clem cligna des yeux à plusieurs reprises.

— Eh ben… Tu as eu une matinée agitée, on dirait. (Elle se leva et entreprit de marcher en rond autour de moi.) Désolée, j’essaie de digérer tout ça… Quelqu’un a recouvert ton lit de miel ? Et Millie est venue se moquer de toi ?

Elle retroussa ses manches, comme si elle s’apprêtait à partir au combat.

Je levai seulement ma main, car j’étais trop fatiguée d’avoir tant pleuré pour parvenir à me mettre debout.

— J’ai réfléchi encore un peu à tout ça et… C’est quand même très bizarre, tu ne trouves pas ? je demandai en priant pour que Clem m’écoute, pour une fois. J’ai reçu un message qui m’ordonnait d’avouer ce que j’ai fait, puis un autre qui m’intimait d’abandonner mon enquête. Est-ce que tu en déduis la même chose que moi ?

Clem se tripota la lèvre.

— Le poster aurait été fabriqué par le meurtrier, alors que le message viendrait de… quelqu’un d’autre ?

J’avais déjà fait le tour de la question.

— Le premier texto, celui qui me remerciait pour l’inspiration, a été envoyé par le meurtrier, on est d’accord ? Ça semble évident. Donc, en toute logique, c’est aussi lui qui m’a envoyé le second ; il a tué Hugh pour le punir, et… maintenant, c’est mon tour. (J’avais réussi à aller au bout de mon explication malgré l’angoisse qui me serrait la gorge.) Bon, et pour le poster… Quelqu’un a peur que nous finissions par découvrir… quelque chose. Peut-être un indice en rapport avec le Regiis Club ? Alors, il y aurait plusieurs personnes dans le coup. Pourquoi pas tout le Regiis Club ? Ils pourraient être en guerre. Hugh et Millie d’un côté, le meurtrier de l’autre.

Clem frotta son poing contre sa bouche.

— Je ne savais pas que Hugh faisait partie du club. Il en a parlé à Tommy, mais pas à moi.

— Tommy était son meilleur ami, je soulignai.

— Et moi, j’étais sa copine. Je me demande si je le connaissais vraiment. Il était dans cet affreux club avec Millie. J’ignorais tout un pan de sa vie.

— Il y a une chose qui m’échappe. Pourquoi suis-je la seule à avoir reçu le premier message, celui qui me remercie pour la nouvelle ? Pourquoi Summer n’en a-t-elle pas reçu un aussi ?

— Parce que… Parce que… Parce que le meurtrier a un faible pour toi ?

— Ce n’est pas drôle, Clem. Ce type veut me tuer.

— Écoute, si tu parles à la police, il ne pourra rien te faire, répliqua Clem d’une voix qu’elle voulait sans doute apaisante. Je sais que les parents de Hugh ne font pas confiance aux enquêteurs, mais ça pourrait les aider à progresser, tu ne crois pas ? Parce que bon… Ce texto donne tout de même des indices sur l’identité du meurtrier.

— Ah bon ?

Je sortis mon téléphone pour relire le message (même si, à force, je le connaissais par cœur).

Hugh Henry Van Boren avait fait quelque chose de terrible et méritait de mourir.

Avoue ce que tu as fait l’année dernière, ou ce sera ton tour.



— Ah oui, il faut juste trouver le code secret, je ricanai en plissant les yeux. Si on change les lettres de place, on peut lire : « Salut, c’est moi, ton copain le meurtrier. Je m’appelle Psycho McSanglant. »

— Arrête, ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Ah bon ? Alors dis-moi, toi qui es si futée : qu’est-ce que ce message nous apprend sur le tueur ?

— Ça nous explique pourquoi il fait tout ça, bien sûr. Il traque les gens qui ont fait quelque chose de mal.

— Sauf que c’est n’importe quoi, lui rappelai-je. Car je n’ai rien à me reprocher.

— D’accord, tu es l’exception. Peut-être qu’il a lu sa liste des vilains de travers, ou que tu t’es retrouvée dedans par erreur.

— Alors, tu crois que je devrais en parler à la police ?

Je soupirai. C’était la solution la plus logique, je le savais. Je n’avais rien à cacher, et ils n’étaient peut-être pas si nuls, quoi qu’en disent les parents de Hugh.

Mais tout de même : qu’allait-il se passer si on ne me croyait pas ?

Qu’arriverait-il si les responsables de l’école commençaient à penser que ma présence présentait plus d’inconvénients que d’avantages ? Qu’il serait plus prudent de me renvoyer chez moi pour assurer ma sécurité ? Un moyen détourné de m’exclure de Heybuckle.

Mais Clem avait déjà réfléchi à tout.

— Oui, tu vas aller en parler à la police.

— Et qu’est-ce que tu fais du message du Regiis Club ? « Arrête de fouiner »… Je leur en parle aussi ? Tu sais très bien ce qui arrive à ceux qui s’attaquent au club.

En vérité, elle ne le savait pas plus que moi, puisque personne ne s’était jamais risqué à faire une chose pareille. Sans compter que, si cette révélation parvenait aux oreilles d’un des membres du conseil d’administration, je pourrais dire adieu à ma bourse.

— Millie a sans doute raconté l’histoire à toute l’école, supposa Clem. Ce n’est déjà plus un secret.

Je me souvins alors d’un autre problème.

— Il y a aussi la nouvelle écrite par Summer et la menace de mort qu’elle a reçue. Est-ce qu’il faut en parler à Mme Foster ? J’ai peur qu’elle nous demande comment on est au courant.

Je n’osais pas m’adresser aux adultes responsables, alors qu’ils étaient censés prendre soin de moi. Ça me mettait mal à l’aise.

— Peut-être qu’on devrait tout leur dire…, murmura Clem en se frottant le front.

— Ou alors, on attend un peu. Summer pourrait très bien prétendre qu’elle a écrit son histoire après la mort de Hugh. Un moyen de faire son deuil, comme tu le disais. On s’attirerait des ennuis pour rien.

— C’est vrai. Contente-toi d’évoquer la menace de mort, alors.

 

Les policiers ayant déserté l’école, je dus d’abord en parler à Mme Greythorne, qui se chargea d’appeler l’inspectrice pour l’informer que nous avions une nouvelle piste.

Après avoir raccroché, elle me demanda de tenir ma mère au courant. Au premier texto reçu, j’étais parvenue à convaincre Mme Greythorne que le message ne devait pas nous inquiéter. La tête qu’elle faisait ce jour-là indiquait le contraire.

Je composai le numéro de chez moi. Maman décrocha après la troisième sonnerie.

Je lui expliquai tout.

Après avoir hurlé, elle déclara qu’elle venait me chercher « sur-le-champ ».

Je lui répliquai que Heybuckle était bien plus sûr que notre quartier, à Londres.

Elle me répondit qu’elle s’en fichait, car à la maison elle pourrait veiller sur moi.

Je lui fis remarquer que quitter une école si prestigieuse en plein milieu de mon avant-dernière année aurait des effets désastreux. Que je ne serais acceptée nulle part. On accueillait rarement des élèves de seize ans démissionnaires en cours d’année, surtout s’ils avaient reçu quelques menaces de mort avant de partir.

Pour finir, Mme Greythorne dut me prendre le combiné des mains afin de convaincre Maman de m’autoriser à rester.

— Est-ce qu’il faut que je vienne ? crépita la voix de Maman à l’autre bout du fil. J’ai le permis de conduire. Je pourrais être là dans quelques heures. Je n’ai pas très envie que ma fille soit interrogée par la police sans moi.

Maman détestait conduire et elle ne pouvait pas quitter son travail sans prévenir.

— Ça n’est pas nécessaire, madame Choudhary, la rassura Mme Greythorne. Je vous promets de veiller sur Jess. Je resterai à ses côtés quand la police sera là.

Après avoir raccroché, la directrice me regarda en soupirant. Son visage me fit penser à une chemise tout juste sortie du lave-linge ; pleine de plis et de rides. Elle en avait d’ailleurs beaucoup plus que la dernière fois que je l’avais vue.

— J’espère que tu n’as parlé de ces messages à personne, déclara-t-elle enfin.

Je hochai la tête. Je n’étais pas stupide. Je ne voulais surtout pas que toute l’école soit au courant, d’autant que je devais déjà être au cœur de toutes les conversations depuis la mauvaise blague du Regiis Club.

Le coup de fil avec ma mère avait duré si longtemps que l’inspectrice était arrivée juste après. Elle resta debout sans rien dire devant le fauteuil de Mme Greythorne, jusqu’à ce que cette dernière se résigne à lui laisser la place. Une fois assise, Mme Foster se pencha vers moi, les doigts joints.

Je racontai de nouveau mon histoire. Lorsque je sortis mon téléphone pour lui montrer le texto, elle le lut en plissant les yeux, prit quelques notes, puis me reposa les mêmes questions que la fois précédente. Pour finir, elle poussa un léger soupir.

— Cette information va nous aider à identifier le coupable. Dès que ce sera fait, vous serez en sécurité. Cela étant, d’après mon expérience, tout ceci en restera au stade des menaces. Vous n’êtes pas vraiment en danger.

Mais elle continua à écrire sur son carnet sans chercher à croiser mon regard.

 

J’aurais dû me sentir plus tranquille après cette conversation, mais ce ne fut pas le cas. Je sortis du bureau à bout de nerfs et décidai d’aller retrouver Clem dans sa chambre. À mi-chemin, je me rendis compte que j’avais oublié mon téléphone chez la directrice.

Je fis demi-tour en soupirant. La voix de l’inspectrice s’échappait de la porte entrouverte du bureau :

— Tout ça est très louche, je te le dis. J’ai essayé de fouiller dans le passé de Hugh, mais les patrons n’arrêtent pas de me mettre des bâtons dans les roues…

Je jetai un coup d’œil par l’interstice. Mme Foster faisait des allées et venues, son téléphone collé à l’oreille.

— Oui, je suis persuadée qu’ils cherchent à étouffer le… Voilà, c’est ça… S’ils refusent que je creuse la question, comment veux-tu que j’avance ? C’est un élément clé de l’affaire, j’en suis convaincue. Mais j’ai les mains liées…

Je m’éloignai de la porte. C’était tout juste si j’osais respirer. L’inspectrice avait baissé la voix, si bien que je dus tendre l’oreille pour écouter la suite.

— C’est vrai, c’est vrai, murmura-t-elle, avant d’ajouter une phrase que je ne réussis pas à saisir. Il y a aussi le Regiis Club… Ça ne me plaît pas. Tu as raison, bien sûr… Oui, sa famille a engagé un détective privé. Il ne trouvera rien, cet incapable. Sans doute un charognard comme les autres, qui cherche à se faire de l’argent sur le dos d’une famille en deuil… Bon, il faut que j’y aille.

Elle allait raccrocher. J’attendis une minute avant de frapper à la porte, pour éviter qu’elle me soupçonne de l’avoir espionnée.

— Pardon. J’ai oublié mon téléphone.







Chapitre 19

Annabelle avait réussi à convaincre Millie de ne pas raconter l’histoire du miel à tout le monde, ce qui n’était pas un mince exploit. Nous avions dû déménager provisoirement dans une petite pièce trop chaude située sous les combles. Annabelle ne m’avait fait aucun reproche, alors que j’étais la cause de tous ses problèmes. Depuis qu’elle avait pris ma défense, notre relation avait évolué.

Le sommeil me fuyait. J’avais l’impression que les murs se resserraient sur moi. Le Regiis Club était partout : ses anciens membres siégeaient au conseil d’administration et, d’après ce que j’avais entendu de la bouche de Mme Foster, ils avaient les moyens d’influencer l’enquête de la police. Et ils en avaient après moi, au point de me faire l’une de leurs mauvaises blagues. À cela s’ajoutaient le meurtrier et sa menace de mort.

Quand je lui avais rapporté la conversation téléphonique de l’inspectrice, Clem était restée un long moment sans rien dire.

« Bordel, avait-elle fini par lâcher. C’est un complot, ou quoi ? Je pensais que les flics étaient nuls, je ne savais pas qu’ils faisaient exprès de patauger ! »

Sa réaction ne m’avait pas rassurée.

J’avais les yeux fixés sur la sous-pente. Mon cœur s’affolait chaque fois qu’un tuyau vibrait ou que le vent sifflait à la fenêtre.

C’est alors que j’entendis un petit bruit, comme un grattement.

On aurait dit que ça provenait du mur du fond, près de la porte. Je retenais mon souffle. Mon imagination devait me jouer des tours. Mais non : le bruit recommença. Scratch, scratch, scratch.

Je m’assis dans mon lit pour scruter la pénombre. Le grenier était un dédale de pièces, vides pour la plupart. Et il était très isolé du reste de l’école.

Personne ne pourrait m’entendre crier.

— Annabelle, je chuchotai.

Elle grogna, se retourna, puis se remit à ronfler.

Je sortis de mon lit pour chercher mon téléphone que j’avais posé par terre (nous n’avions pas de table de chevet). Je tâtonnai, fébrile, avant de tomber sur la forme familière. J’allumai la torche avant d’éclairer le mur du fond.

Quelque chose bougea à la lisière du faisceau lumineux.

Je braquai mon téléphone dans cette direction, juste à temps pour voir un rat cavaler en direction d’un trou dans le mur.

De toute évidence, Heybuckle ne se préoccupait pas beaucoup de l’entretien des combles.

Je retournai m’allonger sur mon lit. Bien que je sois soulagée de connaître l’origine de ces bruits inquiétants, ma respiration était toujours aussi haletante. J’attendais avec angoisse ce moment où le tueur allait ouvrir la porte avant de brandir la coupe du meurtre. Si les ronflements d’Annabelle me rappelaient que je n’étais pas seule, sa présence ne me rassurait pas complètement. Car même si elle avait pris ma défense, elle n’avait pas d’alibi digne de ce nom pour le soir de la mort de Hugh. Certes, si elle était la tueuse, elle ne se risquerait sans doute pas à me poignarder quand tout le monde savait qu’elle était seule avec moi. Mais si elle n’était pas la coupable, alors le tueur pourrait décider de nous tuer, toutes les deux…

Ces pensées continuèrent longtemps à tourner dans mon esprit avant que je finisse par m’endormir.

 

Le dimanche matin, je m’empressai de quitter le grenier, soulagée à l’idée de retrouver ma chambre le soir même. J’attendis Clem au réfectoire pendant des heures. Après le petit déjeuner, nous passâmes par la salle des trophées, pour aller nous installer dans la salle commune. Au fond de l’une des vitrines, on pouvait voir le grand vide laissé par la coupe du concours de débats.

— Celui qui l’a volée a pris un sacré risque. Il a dû la traîner jusqu’à sa chambre, voire directement jusqu’à la scène du crime.

Les caméras de surveillance de Heybuckle étaient toutes orientées sur les entrées, ce qui m’avait toujours étonnée. Dans mon ancienne école, il y en avait partout.

— Oui, enfin, ce type ne m’a pas l’air particulièrement craintif, objecta Clem. Je te rappelle qu’il a tué quelqu’un. Oh, oh, voilà Greythorne. Vite ! lança-t-elle en m’entraînant dehors. Si elle me croise, elle va me dire de changer de chaussettes et de retirer mes piercings. (Elle portait des chaussettes dépareillées, l’une rose, l’autre bleue, et ses cheveux en bataille ne suffisaient pas à camoufler la rangée de piercings qui ornait son oreille.) Je veux les garder au moins jusqu’au déjeuner.

Je remplis mes poumons d’air frais, me libérant un peu de la tension que je ressentais depuis la nuit dans le grenier. Mes pas me menèrent vers le bois. Clem me suivait en silence. On nous avait souvent décrit la scène du crime, mais ni elle ni moi n’y étions allées depuis que c’était arrivé.

Les sentiers étaient larges et fréquentés. Nous croisâmes plusieurs personnes en chemin. L’école avait fait installer des éclairages à intervalle régulier, si bien qu’on y voyait clair à toute heure.

Les sportifs aimaient courir par ici, tôt le matin ou en fin de journée. À l’autre bout du bois se trouvait une pente abrupte, en bas de laquelle on atteignait les limites du domaine de Heybuckle. Le sommet offrait une vue imprenable sur la campagne environnante.

Je m’attendais à ce que Clem s’effondre en découvrant la clairière fatidique. Pourtant, elle poursuivit son chemin sans rien manifester.

Je m’arrêtai net. Elle se retourna.

— Pourquoi tu… Oh, souffla-t-elle en écarquillant les yeux. C’est ici ?

J’acquiesçai. C’était un vaste espace au milieu duquel quelques troncs invitaient à s’asseoir. Au-dessus de nos têtes, les branches des arbres se rejoignaient pour former une canopée verte. Un endroit à l’abri des regards, où l’on ne passait le plus souvent que par hasard. Y commettre un meurtre en plein jour aurait été risqué ; le soir, beaucoup moins. Même si l’école n’était pas loin, elle était masquée par la végétation. Aucune fenêtre du bâtiment ne donnant sur cette partie du bois, il n’y avait aucune chance que quiconque puisse voir ce qui s’y passait.

— Ce que je ne comprends pas, expliquai-je en tournant en rond, c’est ce que Hugh faisait là. Il devait faire sombre, non ?

Je n’avais jamais mis les pieds dans le bois de nuit, en grande partie parce que je n’avais pas de petit ami, et par conséquent aucune raison valable de me cacher derrière des arbres. Même ceux qui disposaient d’une chambre particulière préféraient aller dans le bois. Mme Greythorne faisait des inspections surprises pour s’assurer que personne ne se bécotait dans les coins (j’avais entendu dire que la peur d’être pris faisait partie du plaisir, ce qui m’échappait totalement).

Clem, qui avait fréquenté le bois plus souvent qu’à son tour, secoua la tête. Elle me montra le lampadaire qui se trouvait derrière moi.

— Il paraît que Greythorne a voulu faire retirer les éclairages pour nous décourager de venir ici le soir. Mais les parents n’étaient pas d’accord ; ils pensaient que ça n’arrêterait personne et que ça deviendrait plus dangereux.

— Alors, qu’est-ce que Hugh faisait ici ?

Je continuais à tourner en rond, obsédée par cette question. Après le dîner, il avait peut-être traîné un peu dans sa chambre, jusqu’à ce que… quelque chose le pousse à aller dans le bois. Une décision funeste qui avait entraîné sa mort.

Clem, démunie, secoua la tête.

— Peut-être qu’on devrait essayer de…, fis-je avant de m’interrompre.

J’étais sur le point de lui proposer de faire une reconstitution des événements pour tenter d’y voir plus clair. Cette simple idée me fit frissonner.

— De rejouer le meurtre ? me demanda Clem.

Elle inspira profondément avant de hocher la tête.

— Je suis prête à tout pour comprendre ce qui s’est passé.

— Tu préfères, euh…

Je ne savais pas comment lui demander si elle voulait jouer le rôle de Hugh ou celui de l’assassin. Aucune des deux possibilités ne me semblait particulièrement géniale.

Elle mit fin à mon calvaire en s’asseyant sur un tronc, face à l’école.

— Bon. Donc en toute logique, je… Je marche vers toi, je bredouillai, avant de m’avancer sur le sentier pour y ramasser une grosse branche qui traînait par terre. Disons que c’est la coupe. Je marche… Je marche… Eh, salut !

Clem en était arrivée à la même conclusion que moi.

— Ça ne rime à rien. Si le tueur s’était approché avec la coupe, Hugh aurait trouvé ça très bizarre.

— Mais si c’était quelqu’un avec qui il avait rendez-vous, il n’aurait pas été tout de suite sur ses gardes. Il aurait été étonné, mais il ne se serait pas forcément dit pour autant : « OK, il va se servir de cette coupe pour me tuer. »

— OK. Donc tu arrives avec la coupe, et je te demande : « Qu’est-ce que tu fais avec ça ? » dit Clem, qui se tortillait sur son tronc.

— Moi, je réponds : « C’est une blague ! J’ai volé la coupe pour faire une blague. »

— Une blague minable. Tout le monde se fiche de ces trophées. Surtout de la coupe du concours de débats. Encore, si ç’avait été une coupe de foot…

— Sauf que l’école a perdu la sienne, fis-je remarquer.

Je repensai alors à Arthur. Et si son allusion à la coupe du tournoi de foot était un indice ? Peut-être qu’il cherchait à orienter mes soupçons sur Tommy, qui adorait le sport. Ou alors je divaguais.

— D’accord. Donc j’ai volé la coupe pour embêter Greythorne… ou… ou je veux faire une blague à quelqu’un. J’ai prévu de mettre la coupe dans son lit pour qu’il se dise : « Mais, qu’est-ce que ce truc fait sous ma couette ? »

Clem leva les yeux au ciel, mais eut la bonté de ne pas me signaler que cette blague était encore plus lamentable que celle que j’avais suggérée juste avant.

— Imaginons que Hugh ait pu gober un truc pareil, dit-elle. Et ensuite ? Tu t’assois ou tu restes debout ?

Il y avait deux troncs d’arbres, mais il aurait été absurde que j’aille m’installer sur le second, qui se trouvait à l’autre bout de la clairière. Je m’assis donc à côté de Clem, la branche entre les mains.

— C’est étrange, je murmurai. Ça ne semble pas naturel. Lève-toi, pour voir ?

Elle s’exécuta, mais ce n’était pas plus convaincant. C’était à cause de la branche. Il semblait impossible que le meurtrier l’ait tenue entre ses mains tout ce temps.

Je la lâchai pour voir, mais alors le tueur aurait eu à ramasser l’arme du crime avant de l’abattre sur Hugh. C’était un poil plus crédible.

— Ce qui nous aiderait, ce serait de savoir comment Hugh a été attaqué. Par-derrière ou… par-devant.

Les policiers savaient forcément ce qu’il en était, mais ils avaient préféré garder cette information pour eux.

— Essayons l’autre possibilité, proposa Clem. Imaginons que Hugh était tourné vers le bois.

Cette fois, je m’approchai d’elle facilement, car mes pas étaient étouffés par le sol meuble.

— J’ai quand même du mal à croire qu’il se soit assis dans ce sens, lui fis-je remarquer. Il aurait tourné le dos à celui qu’il attendait.

— À moins que…, dit Clem en observant avec attention le sentier qui serpentait jusqu’au fond du bois. À moins que celui avec qui il avait rendez-vous soit arrivé par le bois.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Que cette personne était là avant lui ?

— Non. Je veux dire qu’il ne faisait pas forcément partie de l’école.

— Et comment serait-il entré ? En escaladant le mur ? Je ne sais pas si c’est possible.

— Allons voir ça de plus près ! s’exclama Clem avec enthousiasme.

Elle semblait convaincue de tenir une piste. Un peu plus loin, comme provenant d’un monde parallèle, flottait l’écho des rires de nos camarades.

Nous atteignîmes l’orée du bois, là où le terrain partait en pente. Au fond de cette déclivité s’élevait le mur d’enceinte. Personne n’avait jamais tenté de l’escalader tant la descente semblait abrupte. Il devait être possible de s’en sortir avec une échelle posée de l’autre côté, mais alors, comment l’intrus s’y serait-il pris au retour ?

— Attends, ça ne peut pas être quelqu’un de l’extérieur, objectai-je. Si le tueur ne faisait pas partie de l’école, comment aurait-il mis la main sur mon texte ?

Une nouvelle fois, nous étions dans une impasse.







Chapitre 20

Cet après-midi-là, l’équipe de Lacrosse jouait un match à domicile. Après avoir fini mes devoirs, j’avais décidé d’aller regarder ça. Même si nous étions désormais en mai, des nuages gris s’accumulaient dans le ciel. Je m’étais installée à l’écart de la foule, sur une butte qui offrait un bon point de vue.

Les joueuses de l’autre équipe étaient toutes très apprêtées, avec des chignons bien nets et des maillots bordeaux impeccables.

Comme à chaque rencontre sportive, la moitié des pensionnaires était là ; l’honneur de l’école était en jeu. Le contraste avec le peu de passion que suscitait le sport dans mon ancienne école était frappant. Là-bas, on s’intéressait surtout aux notes.

Clem et Millie étaient en train de s’échauffer. Leur entraîneur avait eu la présence d’esprit de ne pas les mettre sur le terrain en même temps ; Millie était remplaçante.

Quand le match débuta, je m’efforçai de m’y intéresser. J’applaudissais chaque fois que Clem recevait la balle. Les joueuses fonçaient d’un bout à l’autre du terrain en donnant de grands coups de crosse. Puis quelqu’un détourna mon attention.

— Bonjour, bonjour.

Un homme d’une trentaine d’années venait de me rejoindre. Il portait un jean usé et un sweat à capuche qui semblait plus vieux que moi. Ses cheveux bruns étaient coupés court et son visage n’était pas commun.

— Je m’appelle Andy Willet. Je suis détective privé.

À cet instant, la foule rugit bruyamment ; Kate s’était fait plaquer au sol, et l’autre équipe en avait profité pour marquer un but.

J’observai Andy Willet. Je me demandais s’il avait eu vent des rumeurs désobligeantes qui circulaient sur son compte. Il n’avait pas l’allure d’un détective privé. J’imaginais un vieil homme élancé, en costume, avec un monocle. Le genre de personne qui inspirerait confiance à M. et Mme Van Boren.

— Tu es bien Jess Choudhary ?

— Oui… Comment le savez-vous ?

Il sourit, puis se tourna vers les spectateurs.

— J’ai procédé par élimination. (Son accent du nord de Londres me rappelait mon quartier.) Est-ce que tu accepterais de répondre à quelques questions ? Mme Greythorne est au courant et ta mère m’a donné son accord.

— Oui, si vous voulez, je consentis, un peu nerveuse.

Un coup de sifflet retentit ; une joueuse de l’équipe adverse avait commis une faute. Alors que Clem se préparait à tirer le penalty sous les encouragements de la foule, quelqu’un la hua. C’était Millie.

— Vous ne travaillez pas dans le bureau de Mme Greythorne ? lui demandai-je, étonnée.

M. Willet m’adressa un sourire amusé.

— Les policiers ne m’y autorisent pas. Les détectives privés suscitent beaucoup d’hostilité, va savoir pourquoi. De mon côté, je me demandais pourquoi tu ne faisais pas partie de l’équipe de Lacrosse, comme Clem.

Il se tourna vers le terrain, où ma meilleure amie savourait le penalty qu’elle venait d’inscrire.

— Je ne suis pas une grande sportive.

— Des problèmes de coordination ?

— Entre autres. Mais quel rapport avec la mort de Hugh ?

— Eh bien, on l’a frappé avec la coupe à l’arrière du crâne… Les policiers ne veulent pas que vous le sachiez, bien sûr. Ils vous traitent tous comme des enfants. Je ne partage pas leur vision des choses. À mon sens, dissimuler des informations aux témoins n’est pas la bonne tactique. D’après mon expérience, la plupart des personnes concernées par une affaire savent quelque chose. Un détail. Une pièce du puzzle, qui n’a pas forcément beaucoup de sens en elle-même. Mais si l’on parvient à les assembler… Là, on peut enfin avoir une vision d’ensemble. Ce que je cherche donc à découvrir, c’est : qu’est-ce que tu sais ?

Pendant le silence qui suivit, l’arbitre siffla la mi-temps du match. Des volontaires se précipitèrent sur le terrain pour apporter des quartiers d’orange aux joueuses, qui étaient toutes rouges et souriantes ; les deux équipes étaient à égalité.

— Ah… Euh… Vous attendez une réponse de ma part ? je finis par demander.

— Non, non, répliqua-t-il avec un petit sourire. Je m’écarte du sujet. La coupe en question était assez lourde. Il fallait avoir une certaine force pour la soulever, même si, comme je le soupçonne, Hugh était assis au moment de l’attaque.

— Mais pourquoi aurait-il tourné le dos à l’école ? je lançai sans réfléchir. S’il attendait quelqu’un, il se serait sûrement installé dans l’autre sens.

M. Willet hocha la tête. Cette fois, il souriait de toutes ses dents.

— Je vois que tu as déjà réfléchi à tout ça. Oui, s’il avait eu rendez-vous avec quelqu’un, il se serait très certainement tourné vers l’école.

Il semblait suggérer… quelque chose. Mais quoi exactement, je l’ignorais.

— La première chose à laquelle je voudrais m’intéresser, poursuivit-il, c’est ta nouvelle. Quel dommage de ne pas en avoir une copie… Si elle avait été tapée à l’ordinateur, comme cela se fait en général, nous aurions une version électronique.

— C’était la consigne de Mme Henridge. Elle tient à ce que nous écrivions tout à la main.

Un coup de sifflet signala le début de la seconde mi-temps.

— Oui, c’est ce qu’elle m’a expliqué, confirma M. Willet. Elle travaillait déjà ainsi dans les précédents établissements où elle a enseigné. Un détail a priori sans importance, mais que le coupable a su exploiter à son avantage. En revanche, ça ne nous dit pas pourquoi ton texte a disparu.

— Ça veut dire que le coupable est en « talents partagés », n’est-ce pas ? je suggérai, pour lui montrer que j’avais creusé la question. C’est l’hypothèse la plus logique. Puisque Summer a posé notre copie sur le bureau de la prof au début du cours, qu’elle n’y était plus à la fin, et que personne n’est entré dans la classe pendant ce laps de temps, ça signifie que l’un de mes camarades l’a volée et s’en est ensuite inspiré pour tuer Hugh.

— C’est l’hypothèse la plus évidente. Mais je ne pense pas que ce soit la bonne.

Rien dans son ton ne suggérait que je devais me sentir idiote de ne pas avoir saisi ce que lui avait compris. On aurait dit un prof qui savait que je ne connaissais pas tout et comptait m’aider à y voir clair.

— Aviez-vous rédigé votre histoire en toute discrétion ? me demanda-t-il. Où est-ce que vous vous installiez pour travailler ?

— Ben… Moi, je voulais que chacune écrive une moitié de la nouvelle, mais Summer a tenu à ce qu’on se mette d’accord au fur et à mesure. Selon elle, c’était le but de l’exercice : j’étais censée lui apprendre quelque chose. Alors on imaginait des scènes à tour de rôle, puis on en parlait. On faisait ça au rez-de-chaussée de la bibliothèque. C’est l’endroit idéal pour discuter.

— Et tous ces détails un peu… particuliers, comme les brindilles… C’était ton idée ?

Le public s’enflamma : Clem venait de marquer un but. Quand les acclamations s’estompèrent, Millie hua de toutes ses forces. Les filles de l’équipe adverse se regardèrent, perplexes.

— Oui, admis-je. (J’avais les mains moites, comme chaque fois qu’on évoquait cette histoire devant moi.) Mais j’ai eu ces idées à la toute dernière minute. Nous en avons discuté juste avant de rendre notre copie.

— Est-ce que c’était dans la bibliothèque, où n’importe qui aurait pu vous entendre ?

Je hochai la tête.

— Summer n’était pas du tout d’accord avec ces ajouts. Elle a tout fait pour me convaincre de les retirer.

Je commençais à comprendre où il voulait en venir : celui qui s’était inspiré de ma nouvelle n’avait pas forcément eu besoin de la lire. Il avait très bien pu nous entendre en parler.

Clem et moi avions établi une liste de suspects beaucoup trop restreinte.

— Vous avez passé beaucoup de temps sur ce projet, je crois ?

— Environ deux semaines.

— Si on prenait… Hattie Fritter, par exemple. Est-ce qu’elle était dans les parages pendant vos séances de travail ?

Qu’est-ce que Hattie venait faire là-dedans ?

— Pas vraiment… Enfin, je… J’en ai peut-être discuté avec Clem alors que Hattie était dans sa chambre.

Lorsque j’avais parlé de la rédaction à Clem, c’était essentiellement pour critiquer Summer, mais je ne tenais pas à l’avouer à M. Willet.

Ma réponse n’avait pas semblé surprendre ce dernier.

— Il y a aussi les textos. Et le message qu’a reçu Summer.

— Oh, elle vous en a parlé ? je m’écriai.

— Il y a un petit moment déjà, confirma-t-il avant de me dévisager d’un drôle d’air. Est-ce que tu sais si Summer a fait… quelque chose de particulièrement mal ?

— Non. Enfin…

J’hésitais à en dire plus. Nous avions décidé de ne pas parler à la police de la nouvelle écrite par Summer, dans laquelle Hugh se faisait tuer. Mais M. Willet n’était pas un policier.

— Il existe une version plus ancienne de la nouvelle. Enfin, je ne sais pas si elle est plus ancienne. Une version différente en tout cas, dans laquelle la victime du crime s’appelle Hugh, bredouillai-je, gagnée par la nervosité. Je n’aurais jamais imaginé que Hugh ait pu faire quelque chose de mal, mais on dirait pourtant que sa mort était une sorte de châtiment. Alors… et si Summer avait quelque chose à se reprocher, elle aussi ?

— Oui… Je trouve ta remarque sur Hugh intéressante. Tu vois, sa chambre a été fouillée et on y a trouvé un message. Comme il est tapé à l’ordinateur, il est impossible d’analyser l’écriture. Et il n’y a pas la moindre empreinte digitale à exploiter.

— Qu’est-ce qu’il disait ?

Mon cœur battait à mille à l’heure. Je connaissais déjà la réponse à cette question. Qu’aurait bien pu dire d’autre ce mystérieux message adressé à Hugh ?

M. Willet sentit sans doute mon angoisse, car il leva un sourcil avant de s’expliquer.

— À peu près la même chose que celui que tu as reçu… « Si tu n’avoues pas ce que tu as fait, tu ne mérites pas de vivre. »
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Je m’étais mise à haleter, le cerveau envahi de questions. Si Hugh avait fait quelque chose de grave, c’était probablement en lien avec le Regiis Club. Ce qui expliquerait pourquoi on avait cherché à m’intimider.

— Tu devines sans doute ce qui me tracasse, enchaîna M. Willet, qui ignorait ce que j’avais à l’esprit.

Un concert de lamentations retentit ; l’autre équipe avait dû marquer un but.

— Il y a eu différents messages et textos. Tout comme toi, Summer jure que ces accusations n’ont aucun sens. Puisque tu m’as parlé de sa version secrète de la nouvelle, j’ai une question à te poser : selon toi, est-ce que Summer ment ?

— Je… Je… Je ne l’imagine pas faire une chose assez grave pour qu’on puisse vouloir la tuer.

Si j’étais si hésitante, c’était parce que je ne savais plus quoi penser de Summer. Je me demandais toujours pourquoi Tommy m’avait conseillé de me méfier d’elle.

D’après sa question suivante, mon trouble n’avait pas échappé au détective.

— Tu ne t’entends pas très bien avec elle, n’est-ce pas ?

— Non.

— Et Clem Briggs est bien ta meilleure amie ? ajouta-t-il tout en désignant le terrain de Lacrosse, où on ne pouvait pas manquer la chevelure cuivrée de Clem.

— Oui.

— Elle avait une relation avec Hugh depuis l’année dernière, c’est bien ça ? Depuis le mois de mai ?

— Juin.

— Juin. Est-ce que tu dirais que c’était du sérieux ?

— Oui, si on veut.

J’aurais aussi bien pu répondre : « Mouais. » Ce n’était pas très poli de ma part. Je tentai de me faire pardonner en précisant un peu ma pensée.

— Clem était… assez amoureuse.

— Est-ce que tu sais comment leur histoire a commencé ?

— À une fête. Le grand frère de Hugh en organise très souvent, dans leur maison de Londres, et Hugh pouvait inviter des amis.

J’avais été conviée, une fois, mais c’était juste parce que je dormais chez Clem ce soir-là. J’avais passé la soirée toute seule dans mon coin. J’avais détesté la musique trop forte et les gens soûls entassés les uns sur les autres, dont je distinguais à peine le visage dans l’obscurité. J’avais essayé de danser un peu, mais je m’étais sentie si ridicule que j’étais vite retournée m’asseoir, jusqu’à ce que Clem me rejoigne en titubant pour me dire qu’un taxi nous attendait devant la maison.

— Mais j’ai cru comprendre que Hugh sortait aussi avec Millie Calthrope-Newton-Rose, et qu’il avait rompu avec elle une semaine avant sa mort.

— C’est elle qui a rompu avec lui.

— Ah, d’accord. Et… je suppose que Millie et Clem ne s’apprécient pas beaucoup ?

Le timing de sa question était parfait : M. Tyler était en train d’ordonner à Millie de cesser de chahuter Clem. Malgré les applaudissements des spectateurs, on l’entendait hurler : « L’équipe avant tout ! » Pour toute réponse, Millie tenta de briser sa crosse d’un coup de genou. Constatant qu’elle n’avait réussi qu’à la tordre, elle la jeta par terre avec un cri de rage.

On peut dire que M. Willet n’avait pas bien pris la mesure de la situation.

— Vous avez raison, je lui répondis. Elles ne s’apprécient pas beaucoup.

— Est-ce qu’elles ont quelque chose en commun ?

— Euh… (Je les observai. Clem traversait tout le terrain en bondissant, tandis que Millie était plantée, les bras croisés et l’air mauvais.) Elles jouent toutes les deux au Lacrosse.

— Non, je veux dire… Sur le plan de la personnalité.

— Ah. Elles… Je dirais qu’elles sont sûres d’elles.

— Et Tommy Poppleton était bien le meilleur ami de Hugh ?

— Oui.

— Lui aussi, il lui faisait confiance.

— Euh… Oui, on peut dire ça.

Je n’arrivais plus à le suivre. Il me posait des questions dont il connaissait sûrement déjà les réponses. D’après sa réaction, il dut percevoir mon trouble.

— Dans ce genre d’affaires, il est essentiel de cerner la victime. De chercher à comprendre qui elle était. Elle est au cœur du mystère, après tout. On peut en apprendre beaucoup sur quelqu’un en étudiant ses amis, ceux avec qui il choisit de passer son temps. Fais-moi confiance.

— D’accord.

Je n’y comprenais rien et ça ne me plaisait pas du tout. J’avais l’impression d’avoir deux coups de retard sur M. Willet.

— D’après toi, qui étaient les plus proches amis de Hugh ? À part Tommy.

— Eddy, je répondis aussitôt.

Ce dernier était en train de proposer une bouteille d’eau à Millie. Elle l’envoya valser du revers de la main et la bouteille s’écrasa par terre, à côté de sa crosse.

— Que pourrais-tu me dire à son sujet ?

— Pas grand-chose. À part qu’il suit Millie partout comme un courtisan.

— Est-ce qu’il fait ça depuis longtemps ?

— Hmmm, non. Avant, il traînait toujours avec Hugh. Il faut qu’il mette le grappin sur quelqu’un pour exister.

J’avais parlé sans réfléchir.

— Et pourquoi se comporte-t-il ainsi, d’après toi ?

— Peut-être qu’il a besoin de faire croire qu’il a des amis influents ? Comme si ça le rendait plus fort. Je n’en sais rien, nous nous adressons à peine la parole.

— Edward Japledove est un spécimen intéressant. D’après mes observations, l’assurance qu’il cherche à afficher masque une profonde fragilité.

À présent, Eddy avait décidé de harceler Clem à la place de Millie. On pouvait l’entendre crier « Tu es NAZE ! » malgré le brouhaha ambiant.

— Fragile, lui ? Ça m’étonnerait, je ricanai sans cacher mon mépris.

— Il vient d’une famille dont la fortune se transmet de génération en génération, et qui s’enrichit d’autant plus qu’elle sait se lier à des gens influents. Pourrais-tu me décrire son attitude ?

— Il est bizarre. Il traîne parfois à la bibliothèque, mais il ne rend jamais ses devoirs à l’heure et j’ai déjà entendu un prof lui reprocher de ne faire aucun effort.

Les yeux de M. Willet s’enflammèrent.

— T’es-tu déjà demandé s’il se contentait de porter les livres de Millie ? Peut-être qu’il se charge aussi de faire ses devoirs à sa place, ce qui expliquerait sa présence à la bibliothèque…

— Mais il est nul, je protestai. Qu’est-ce que Millie aurait à y gagner ?

— Et s’il faisait exprès d’avoir de mauvaises notes ? Puisqu’il sait qu’il ne sera jamais premier de la classe… peut-être qu’il n’a pas envie de se donner trop de mal. Pourquoi ne pas poser plutôt des questions idiotes aux profs, histoire d’amuser la galerie ? Il a conscience qu’un poste l’attend dans l’entreprise de ses parents, dont le métier est de miser sur les bonnes personnes. Précisément ce qu’il est en train d’apprendre à faire.

Avec sa théorie, il me semblait prêter beaucoup d’intelligence au garçon qui était en train de chercher à déconcentrer Clem en lui jetant de l’eau chaque fois qu’elle passait devant lui.

— Et Annabelle, ta colocataire ? reprit M. Willet en plissant les yeux. Vous n’êtes pas très proches, je crois ?

— Non. Mais quel rapport ?

— Explique-moi, s’il te plaît. Selon toi, pourquoi n’êtes-vous pas plus amies, toutes les deux ?

— Eh bien, nous n’avons pas grand-chose à nous raconter. C’est qu’elle est…

Je me tus juste avant de dire quelque chose de désagréable.

— Tu ne risques pas de lui attirer des ennuis, me déclara M. Willet pour m’encourager à poursuivre. Je ne suis pas l’un de vos professeurs.

— Elle est un peu… bruyante.

Je n’avais rien trouvé de mieux pour la décrire sans être trop critique.

— Elle a une personnalité… écrasante, peut-être ?

— Oui, on pourrait dire ça.

— Je vois.

Il sortit un petit carnet pour y écrire quelque chose. J’essayai de jeter un coup d’œil à ses notes sans qu’il s’en rende compte. Je ne parvins qu’à distinguer quelques mots avant qu’il ne le referme : « Jess – pas confiance en elle. »

Super. Génial. Après vingt minutes d’interrogatoire, il avait seulement retenu que « Jess n’a pas confiance en elle », une observation aussi évidente que dénuée d’intérêt. Tout compte fait, Mme Foster avait raison : il ne fallait rien attendre de lui. À croire qu’il s’était réveillé un beau matin, avait lu Comment devenir détective pour les nuls, puis avait décidé de se lancer dans le métier. Je le soupçonnais de m’avoir laissée supposer qu’il en savait beaucoup, alors qu’il espérait juste que l’une de mes réponses pourrait lui révéler quelque chose.

Heureusement que je ne comptais pas sur lui pour sauver ma bourse ou découvrir l’identité de celui qui me menaçait, car j’aurais été fichue sur tous les plans.
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— C’est injuste, gémit Clem.

Comme nous étions en train de réviser à la bibliothèque, je crus d’abord qu’elle se plaignait de ses devoirs (je me débattais avec une énorme liste de termes à apprendre pour le cours de biologie, et elle avait un contrôle d’histoire à rendre).

— Pourquoi t’a-t-il dit tout ça à toi plutôt qu’à moi ? ajouta-t-elle.

Elle faisait allusion à ma conversation avec M. Willet. Je lui avais bien sûr tout raconté.

— Je ne crois pas qu’il cherchait à nous aider. Je pense même qu’il n’y voit pas très clair. Selon lui, Eddy pourrait se faire passer pour plus bête qu’il ne l’est.

— Eddy ? Le gars qui a demandé au prof d’histoire si ça faisait mal de se prendre un boulet de canon ? ricana Clem. Bon, d’accord. Mais imaginons que Willet ne soit pas totalement incompétent. Il s’intéresse beaucoup à Eddy. Pourquoi ? Après tout… Eddy a toutes les caractéristiques d’un membre du Regiis Club. Si on ne s’est pas préoccupées de lui jusqu’à présent, c’est parce qu’on était focalisées sur la classe de « talents partagés ». Ce qui n’était pas très futé de notre part, maintenant que j’y pense. On aurait pu au moins envisager que ça puisse être une fausse piste.

Je comprenais d’autant mieux sa contrariété que je la ressentais aussi. Si nous ne parvenions pas à faire avancer l’enquête, c’était parce que nous n’étions pas supposées le faire. Ce n’était pas notre travail.

— Comment être sûres qu’Eddy fait partie du club ? je demandai. Et comment démasquer d’autres membres ? Comment pourrions-nous faire quoi que ce soit sans la moindre preuve ?

D’accord, nous étions persuadées que Millie était impliquée, mais ça ne nous avait pas avancées pour autant.

Clem secoua la tête.

— Je n’en sais rien.

 

La cérémonie en hommage à Hugh allait avoir lieu le mercredi soir, dans le hall de l’école. D’après les rumeurs, les parents de Hugh étaient contre, car ils ne voulaient plus entendre parler de l’endroit où il avait été assassiné. Cela expliquerait pourquoi la cérémonie avait été organisée bien après sa mort ; il avait été enterré depuis longtemps, dans sa région d’origine. Seuls sa famille et quelques amis très proches avaient été conviés. Clem n’en faisait pas partie. Elle en avait déduit que les parents de Hugh ne voyaient pas leur histoire d’un bon œil, mais je lui avais gentiment rappelé qu’ils ne connaissaient sans doute même pas son existence. Ils s’imaginaient que Millie avait été son unique petite amie.

Dans les heures précédant l’hommage, Clem se retrouva une nouvelle fois au centre de l’attention. Elle sauta le déjeuner, prétendant avoir besoin de rester seule. Je décidai d’aller manger un sandwich dehors. Le ciel était couvert, et un léger crachin menaçait de se changer en averse.

— Hé, Jess, attends ! me lança Tommy. Où est-ce que tu vas ?

Je haussai les épaules en avalant la bouchée que je venais de croquer.

— Je vais faire un tour.

— Je t’ai vue discuter avec M. Willet pendant le match. Tu veux bien me dire de quoi vous avez parlé ? Ça pourrait m’aider à… à y voir plus clair.

Nous n’avions aucune raison de garder ces informations pour nous. Tommy n’avait pas tué Hugh, il ne faisait pas partie du Regiis Club, et pourtant nous évitions de communiquer. J’étais contente qu’il mène l’enquête de son côté ; nous avions besoin d’aide, et Tommy pourrait nous en apporter.

M. Willet avait souligné combien il était important de connaître la victime, or Tommy était le meilleur ami de Hugh. J’avais tenté de questionner Clem, mais à part la fois où elle m’avait expliqué qu’il avait du mal à faire confiance aux autres à cause de ses parents, elle me racontait toujours les mêmes idioties. « Il était gentil, il était attentionné. » J’espérais ne jamais me retrouver incapable de dire autre chose que des niaiseries pour qualifier mon petit copain. Je ne parvenais pas à faire coïncider le Hugh décrit par Clem avec celui qui avait trompé sa copine de toujours, pas plus qu’avec celui à qui on avait fait du chantage avant de le tuer dans le bois.

Ma perception était aussi faussée par l’image que je m’étais faite de lui. Encore une fois, je ne l’avais jamais apprécié. Je lui en voulais de se comporter comme si je n’existais pas. Bien sûr, les autres n’agissaient pas différemment, mais ils s’étaient au moins donné la peine de retenir mon prénom. Je savais que c’était en grande partie parce que je n’appartenais pas à son monde.

Il me fallait donc un troisième avis. Celui de Tommy ferait parfaitement l’affaire. Même si lui non plus ne m’avait jamais adressé la parole, au moins il ne m’ignorait pas. Il était gentil. Je sentais qu’il ne me méprisait pas. Il semblait normal et me traitait comme une personne à part entière.

— D’accord, si tu me parles de Hugh en échange, je répondis d’un ton que je voulais sans réplique.

— Euh, OK, accepta-t-il, visiblement surpris.

Nous longeâmes les courts de tennis, où quelques élèves disputaient une partie. Leurs rires résonnèrent un moment derrière nous. Nous empruntâmes un sentier de gravier presque désert.

Je lui rapportai ma conversation avec M. Willet. Il m’écouta jusqu’au bout, le front plissé.

— Je parie que les Van Boren paient Willet une misère, commenta-t-il. Je n’ai trouvé aucune info sur lui sur Internet, ce qui veut dire qu’il n’a rien fait d’incroyable jusqu’à présent. Est-ce que tu l’as espionné ?

— Non, je répondis en roulant en boule l’emballage de mon sandwich. Pourquoi, j’aurais dû ?

— Règle numéro un du parfait détective : toujours se renseigner sur la personne qui t’interroge, répliqua Tommy, avant d’attraper mon papier et de le jeter dans la poubelle la plus proche. Panier. (Il me glissa un regard en coin.) Et alors ? Tu ne m’applaudis pas ? C’était un tir incroyable.

— Tu étais presque dans la poubelle quand tu l’as lancé. L’exploit, ça aurait été de la rater.

Il posa une main sur son cœur, comme s’il était blessé dans son orgueil. Puis il me fit un grand sourire.

— Le public est exigeant, par ici.

Je lui souris à mon tour (c’était contagieux).

— Bon, à moi. Qu’est-ce que tu voudrais savoir sur Hugh ?

— C’était ton meilleur ami. Ça pourrait m’aider de le connaître un peu mieux.

Tommy cessa de marcher. Je me demandai si je l’avais énervé. Mais il retira sa veste.

— Euh… Qu’est-ce que tu fais ?

— Asseyons-nous ici, déclara-t-il avant de déposer sa veste sur l’herbe, au pied d’un vieux chêne.

Il s’assit. J’allais ôter mon manteau pour m’installer aussi, mais il secoua la tête.

— Pas la peine, tu peux t’asseoir à côté de moi.

Je m’exécutai (et mon cœur s’emballa, comme chaque fois que je me tenais trop près de Tommy). Je ne voyais que lui ; le poil de ses bras, sa large main, si proche de la mienne que nos doigts se touchaient presque.

Nous nous étions assis juste derrière un cabanon qui servait à stocker du matériel de sport. Dans ce recoin, personne ne pouvait nous voir. Il suffisait de faire abstraction des cris étouffés provenant des courts de tennis et des éclats de rire lointains pour se croire seuls au monde.

— Alors, que pourrais-je te dire sur Hugh…, murmura Tommy. Tu pourras entendre tout le bien que je pense de lui tout à l’heure, pendant mon discours. Nos mères se connaissent bien, on est amis depuis qu’on est tout petits… Enfin, on était amis. Désolé, je n’arrive pas à parler de lui au passé.

Il déglutit bruyamment. Sans réfléchir, je posai ma main sur la sienne pour la serrer un bref instant.

— Ses parents lui ont fait beaucoup de mal, poursuivit Tommy, qui ne semblait pas avoir remarqué mon geste. À mon avis, ils auraient mieux fait de divorcer… Mais l’image, c’est tout ce qui compte pour eux. Ils avaient trop peur du qu’en-dira-t-on. (Il planta sur moi ses yeux verts et tristes.) C’est un sacré cliché, non ? Le pauvre garçon riche. Mais j’étais aux premières loges, j’ai vu tout ce qu’ils lui ont fait subir. Il n’avait pas beaucoup d’amis, car il n’accordait pas sa confiance à n’importe qui. Mais quand c’était le cas, il ne le faisait pas à moitié. Il était prêt à tout pour ceux qu’il aimait. Il était capable de m’offrir des cadeaux sans raison particulière. Simplement parce que ses amis comptaient beaucoup pour lui et qu’il voulait les rendre heureux. En plus, ses cadeaux étaient toujours très bien choisis.

— Comment ça ?

— Par exemple, quand j’étais dans ma période de comics, il avait cherché pendant des mois cette première édition de Superman qui me faisait rêver, expliqua-t-il d’une voix teintée de tendresse. Quand je me suis mis au tricot, il m’a offert des aiguilles personnalisées et plus de laine qu’il ne m’en faudrait pour toute une vie. Il y a quelques mois, il m’a donné une série de livres sur le foot (et un autre sur le rugby, pour me charrier, parce que je ne comprends rien à ce sport). Il me l’a offert, même s’il savait très bien que je ne l’ouvrirais jamais. Il était très prévenant avec les rares personnes dont il se sentait proche. Peut-être un peu trop, parfois…

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Tommy resta silencieux. Il faisait courir ses doigts sur l’herbe. Je ne voulais surtout pas le brusquer. J’avais conscience d’être au bord d’un précipice et que le sol pouvait s’écrouler sous mes pieds au premier faux pas.

— Avec Millie, par exemple. Il l’aimait vraiment, mais il aimait aussi Clem. Il ne voulait pas faire de mal à Millie, je le sais. C’est pour ça qu’il a choisi de la tromper plutôt que de la quitter. Je n’ai pas arrêté de lui dire qu’il avait tort, gémit Tommy, mais je lui trouvais toujours des excuses.

Il marqua une pause avant de poursuivre.

— Parfois, il… Il faisait des tas de trucs débiles. Un jour, il avait tellement bu à une fête de son frère qu’il est entré chez son voisin. Une autre fois, il a volé une voiture. Et… Après, il était mort de honte, il pleurait, il demandait pardon… à moi, à tout le monde. Il était terrorisé à l’idée de faire un jour quelque chose de si affreux que ses amis ne voudraient plus entendre parler de lui, qu’il se retrouverait seul, en tête à tête avec ses parents dans l’une de leurs gigantesques maisons.

Je refoulai les larmes qui me montaient aux yeux. Je ne voulais pas donner à Tommy l’impression que je lui volais sa tristesse.

— J’ai grandi avec Hugh. Il était mon premier et meilleur ami. Mais je ne crois pas pouvoir dire que je le connaissais vraiment. Il y avait… Disons qu’il avait un côté obscur. Des travers que je lui pardonnais toujours.

— Je… Je ne comprends pas.

— Le message…, bredouilla Tommy. Celui qui l’accusait d’avoir fait quelque chose de mal. Willet m’en a fait part, juste après que tu m’as parlé de celui que tu avais reçu. Ça ne m’a pas inquiété, parce que je savais que celui qui te l’avait envoyé avait tort sur ton compte. Et donc, qu’il pouvait se tromper aussi pour Hugh.

Tommy posa sa main chaude sur la mienne. Quand il me regarda, je ne manquai aucun des éclats bruns qui illuminaient ses pupilles.

— Mais depuis, je n’arrête pas d’y repenser, ajouta-t-il d’une voix haletante. À mon avis, ce n’était pas la première fois qu’on le faisait chanter.

J’essayai de rester stoïque, alors que l’excitation de tenir une nouvelle piste me consumait de l’intérieur.

— Et tu penses savoir pourquoi… Qui aurait pu…, je bégayai avant de respirer un grand coup. Est-ce que ça aurait un rapport avec le Regiis Club ?

— Je ne sais pas. Il faisait tellement de conneries quand il avait bu. La plupart du temps, j’étais là, alors je pouvais le surveiller. Mais quand ce n’était pas le cas… Un jour, il m’a posé des questions étranges. Il voulait savoir comment la police menait l’enquête, si les crimes anciens étaient jugés moins sévèrement que les récents, ce genre de choses. Je pensais que c’était juste de la curiosité, tu vois.

— Est-ce qu’il s’est déjà expliqué ? Il s’intéressait à un certain type de crime, ou…

Tommy secoua la tête.

— Il ne m’a rien dit de plus. La seule chose dont il ne me parlait jamais, c’était du Regiis Club. Car il avait prêté serment. Encore une fois, il était loyal. Alors… ouais, je pense que le crime en question avait un lien avec le club.

J’acquiesçai d’un hochement de tête.

— Est-ce que tu as parlé de tout ça à Willet ?

Je savais qu’il n’avait rien dit à la police. Je n’étais même pas sûre qu’il soit utile de lui poser la question pour Willet.

— Oui, répliqua-t-il, les poings serrés. Willet m’a répondu qu’il était déjà au courant, mais je crois que c’était du baratin. Il me donne l’impression de… d’attendre que le meurtrier vienne se livrer de lui-même. J’ai le sentiment que c’est ma faute si Hugh est mort. Il avait des problèmes, et je ne m’en suis pas rendu compte. J’aurais pu l’aider, s’étrangla-t-il tandis qu’une larme coulait sur sa joue. J’aurais pu l’aider.







Chapitre 23

En entrant dans le hall pour l’hommage à Hugh, je me dis que je n’avais jamais rien vu d’aussi étrange. Serrés les uns contre les autres, tous les élèves de l’école parlaient à voix basse. Il n’y avait ni bousculades, ni éclats de voix, ni remontrances des profs. Le pupitre avait été recouvert d’un drap noir et une énorme photo de Hugh, tout souriant, était projetée sur le mur du fond.

Clem était dans la galerie, tout comme Millie. Je supposais qu’elles se tenaient aussi loin que possible l’une de l’autre et qu’elles ne décrocheraient pas un mot. Même Millie n’irait pas jusqu’à provoquer une dispute dans un moment pareil. Je l’avais vue s’engager dans l’escalier menant à la galerie. Elle était habillée en noir de la tête aux pieds ; on aurait cru une veuve sur le point d’enterrer son époux après quatre-vingts ans de mariage. Quand ça l’arrangeait, elle oubliait qu’elle avait rompu avec Hugh une semaine avant sa mort. Ou peut-être que ce qu’il lui avait fait subir n’avait pas suffi à effacer les années qu’ils avaient vécues ensemble. Je doutais que qui que ce soit puisse deviner ce qui se passait dans la tête de Millie.

Je me suis assise au deuxième rang. Annabelle était juste devant moi, en train de bavarder avec son amie Lucy.

— Et moi, j’ai entendu dire que Millie voulait faire un discours, chuchota celle-ci tout en repoussant une mèche de ses cheveux noirs. Mais vu comment son histoire avec Hugh s’est terminée… tu imagines bien qu’ils ont refusé.

— Cette pétasse espérait sûrement s’offrir une standing-ovation, grimaça Annabelle.

— Tu avoueras que c’est un peu rude pour elle. Ils étaient ensemble depuis si longtemps… Maintenant qu’on sait qu’elle ne l’a pas tué, je trouve qu’elle est… mise de côté.

Annabelle gloussa. Moi non plus, je n’avais pas de pitié pour Millie. Je ne lui pardonnais pas d’avoir essayé de prendre ma chambre dévastée en photo. Comme si elle en était fière.

— Je n’ai jamais dit qu’on devrait l’aimer pour autant, protesta Lucy. C’est juste qu’elle traverse une période difficile, elle aussi.

À l’époque où elle voyait Hugh en cachette, j’avais demandé à Clem si elle se sentait coupable. C’était un soir après le dîner, dans la salle commune. Je crois que ma question exacte était : « Tu ne te sens pas mal de lui avoir piqué son mec ? »

« Je ne lui ai rien piqué du tout. Si Hugh avait été heureux avec elle, il n’aurait pas fait ça. Et puis… je n’y peux rien si je suis tombée amoureuse. Après, tout s’est enchaîné. »

Hugh était entré dans la pièce à cet instant, et son visage s’était illuminé dès qu’il avait aperçu Clem. En passant, il avait déposé discrètement un papier sur ses genoux. Elle avait lu le message avec un sourire radieux, puis elle me l’avait tendu.

« J’ai parlé à mon père de ta campagne pour sauver la forêt. Il va donner de l’argent à l’association que tu soutiens. Et sinon, tu es incroyable. »

Sans surprise, son écriture était parfaite. Comme tout ce qu’il faisait.

Radieuse, Clem avait replié le mot en prenant soin d’aligner les plis sur les lignes de texte.

« Je ne lui ai parlé de ma campagne qu’une seule fois, au détour d’une conversation. C’était il y a super longtemps. Je ne m’en souvenais même pas. Mais lui, il n’a pas oublié. »

On ne pouvait pas remettre en question l’amour de Hugh pour Clem. Mais si j’étais à la place de Millie, je ne laisserais personne me dire des choses comme : « Les gens sont libres, ils n’appartiennent à personne. » Je haïrais Hugh et Clem de toute mon âme.

Quand Mme Greythorne est montée sur l’estrade, tout le monde s’est tu. Elle avait une liasse de notes à la main, qu’elle a tapotée contre le pupitre.

— Merci d’être venus assister à cette triste cérémonie. De toute ma carrière dans cette école, je n’avais jamais eu la terrible tâche de faire mes adieux à un élève. J’ai déjà parlé brièvement de Hugh, qui était l’un de nos plus brillants éléments. En tant que plus jeune capitaine de l’histoire de notre équipe de football, il a assumé de lourdes responsabilités. Il était très impliqué dans la vie de l’école. Lorsque je l’ai rencontré pour la première fois, alors qu’il n’avait que treize ans, j’avais été impressionnée par sa tranquille détermination. Beaucoup d’entre vous ont souhaité lui rendre hommage ce soir. À commencer par Edward Japledove.

Eddy lut alors un passage d’un livre.

Plusieurs autres élèves lui succédèrent, mais je ne les écoutais pas vraiment. J’attendais le tour de Tommy.

Il parla en dernier. Malgré sa pâleur, il semblait résolu à aller jusqu’au bout, comme s’il s’était préparé à dominer ses émotions. Il tenait quelques feuilles noircies de son écriture chaotique. Il déposa délicatement ses notes sur le pupitre, puis s’éclaircit la gorge.

— Bonjour, tout le monde. (Il parcourut la foule des yeux, et nos regards se croisèrent. Je hochai la tête pour tenter de l’encourager. Il se pencha sur son papier.) Hugh Henry Van Boren était mon meilleur ami. Je le connaissais depuis quatorze ans et… Et… Excusez-moi. Je ne peux pas faire ça, lâcha-t-il tandis que toute l’assemblée retenait son souffle. J’ai passé des heures à peaufiner ce discours, pour vous dire tout le bien que je pense de Hugh, combien il était un ami génial et à quel point il va me manquer.

Il se mordit les lèvres.

— Mais je ne peux pas. Je ne peux pas… me contenter de lire un bout de papier, comme si ces quelques pages pouvaient suffire à résumer ce qu’il représentait pour moi. Il n’était pas parfait. Il avait des défauts, comme nous tous. Et il avait aussi des secrets et des regrets. Mais il était humain. Il était le plus loyal des amis. Il était toujours prêt à se battre pour ceux qu’il aimait, même contre leur gré. Même s’ils lui ordonnaient d’arrêter.

L’esquisse d’un sourire apparut sur ses lèvres.

Mme Greythorne, qui se tenait debout sur le bord de l’estrade, avait sorti un mouchoir et tamponnait son visage rougi.

— Vous savez, la plupart du temps, je n’arrive pas à y croire. Parfois, pendant un match, Eddy rate un but facile et je me tourne vers Hugh pour en rire avec lui. (Quelques ricanements éclatèrent dans le public.) Quelqu’un me raconte une bonne blague, et j’essaie de m’en souvenir pour la lui ressortir plus tard. Pendant un court instant, j’oublie… J’oublie que c’est impossible. Qu’il n’y a plus de « plus tard ». Mais quelqu’un, quelque part, poursuivit-il d’une voix plus dure, quelqu’un qui se tient peut-être dans cette pièce à l’instant même, sait très bien ce qui est arrivé à Hugh Henry Van Boren, mon meilleur ami. Car s’il n’y aura plus jamais de « plus tard », c’est à cause de lui.

Tommy s’agrippa au pupitre. Il écartait les jambes, comme pour s’assurer d’être bien ancré au sol.

— L’un d’entre vous a décidé que mon meilleur ami n’irait jamais à l’université, qu’il ne passerait pas son premier entretien d’embauche, qu’il ne s’achèterait pas de voiture. Et je ne parviens pas à accepter que ce soit la seule chose dont les gens se souviendront. Ils oublieront qui il était. Ils oublieront qu’il était le meilleur ami imaginable. Ils oublieront qu’il détestait les petits pois et que le lundi était son jour préféré. Ils se rappelleront juste qu’il était ce garçon qu’on a retrouvé dans le bois. Ne laissez pas sa mort masquer tout le reste de sa vie. Je vous en prie. Pour quelques instants, oubliez ce qui est arrivé ce soir-là. S’il vous plaît… pensez à celui qu’il était.

 

La cérémonie avait pris fin. Tout le monde se levait pour partir. Comme j’étais assise au milieu d’une rangée, je devais attendre que le passage se libère.

C’est alors qu’un téléphone vibra. Puis un autre.

— C’est un numéro masqué, dit une voix.

Mon sang se figea dans mes veines. C’était Annabelle, qui s’adressait à Lucy.

— Moi aussi, j’en ai reçu un, répondit cette dernière.

— Moi aussi.

— Pareil.

— Ça vient du Regiis Club ?

— Non. Ce n’est pas signé.

Dans un concert de chuchotements, mes camarades sortaient leur téléphone les uns après les autres. Je regardai le mien ; aucun nouveau message.

— Mais c’est qui, cette Jess ? demanda une voix.

Je me retournai pour voir qui avait parlé.

— Jess, lança Annabelle, un peu trop fort. (J’ai eu le sentiment que des centaines de têtes se tournaient vers moi.) Est-ce que c’est vrai ?

J’ignore comment je trouvai la force de répondre.

— De quoi est-ce que tu parles ?

Sans dire un mot, elle me tendit son téléphone.

C’est moi qui ai tué Hugh Henry Van Boren.

Mais je n’aurais rien pu faire sans l’aide de Jess Choudhary et de Summer Johnson.

La nouvelle qu’elles ont écrite m’a beaucoup inspiré.

Merci, les filles. Merci du fond du cœur.



J’avais envie de vomir. Je l’aurais probablement fait si Mme Greythorne n’avait pas ordonné à tout le monde de quitter la pièce. Les autres s’exécutèrent, tandis que moi, j’étais figée sur place. Mes jambes ne m’obéissaient plus.

L’écran de mon téléphone s’alluma.

Un nouveau message.

Un numéro masqué.

D’un doigt tremblant, je l’ouvris.

Tu n’as toujours pas avoué ce que tu as fait.

Ceci est mon dernier avertissement.

Dis la vérité, ou la prochaine fois c’est à toi qu’il faudra rendre hommage.









Chapitre 24

Tous les élèves me regardaient. Leurs chuchotements bourdonnaient dans mon crâne. Mme Greythorne apparut au bout de ma rangée et me fit signe de la suivre. Comme dans un rêve, je lui obéis. Les autres s’écartaient devant moi, à croire que j’étais porteuse d’un virus mortel. Leurs murmures m’évoquaient des feuilles balayées par le vent.

Lorsque je passai devant Arthur, il m’agrippa par le poignet. J’étais si choquée que je me contentai de le regarder faire.

— Tu t’es alliée avec Summer ? lâcha-t-il dans un souffle. Les meilleures amies du monde, hein ? Je le savais.

Il me libéra sans me quitter des yeux. Sidérée, je repris mon chemin sans répondre. Je me retournai pour voir s’il m’observait toujours, mais la foule s’était refermée sur lui.

Summer attendait dans le couloir. En silence, nous suivîmes Mme Greythorne jusqu’à son bureau.

La lumière tamisée projetait des ombres dans toute la pièce, et cette ambiance reflétait parfaitement mon humeur.

J’avais encore à l’esprit le visage choqué de mes camarades découvrant le texto.

« C’est qui, cette Jess ? »

Leurs parents n’allaient pas tarder à être au courant. Alors, tout pourrait arriver. Il fallait s’attendre à un scandale. Les parents déjà mécontents de la façon dont l’école gérait ce drame, qui pensaient que la situation était hors de contrôle, sauraient enfin à qui s’en prendre. Le fait que Summer et moi soyons impliquées allait confirmer l’image qu’ils avaient toujours eue de nous : des ados différentes, des ados pauvres, des ados « à problème ».

Mme Greythorne nous demanda d’appeler nos parents. Une fois de plus, je dus apprendre à ma mère qu’on m’avait menacée de mort. Il me fallut encore plus longtemps que la fois précédente pour la calmer. Je m’efforçai de la convaincre que tout irait bien, malgré mon envie de fondre en larmes. Je jetais des coups d’œil à la directrice. Je me demandais à quoi elle pensait.

Le conseil d’administration détient beaucoup de pouvoir. Je dois toujours l’avoir en tête.

D’ici au lendemain matin, tous les parents seraient au courant, et je savais que mon innocence ne changerait rien à l’affaire. J’avais l’impression de trahir ma mère. Si on me retirait ma bourse, toutes les journées qu’elle avait passées au travail et tous ses sacrifices auraient été vains. Les heures supplémentaires pour me payer un ordinateur portable et ces innombrables samedis où elle m’avait conduite jusqu’à la bibliothèque pour que je puisse emprunter le plus de livres possible. Les soirs où elle pensait que je ne l’entendais pas pleurer dans sa chambre, parce qu’elle n’était pas sûre d’avoir de quoi régler le loyer à la fin du mois. J’étais si petite quand Papa est mort que je me souviens à peine de lui. Elle avait joué le rôle des deux parents et ne s’était consacrée qu’à moi.

J’avais dit à la police que je ne savais rien, que je n’avais aucun aveu à faire. J’espérais qu’ils allaient me rassurer, me confier qu’ils avaient une piste et que ce cauchemar prendrait bientôt fin.

Mais ça ne se passa pas ainsi. Pendant tout ce temps, je repensai aux paroles de Mme Foster : « S’ils refusent que je creuse la question, comment veux-tu que j’avance ? »

 

Devant la porte de ma chambre étaient amassés plusieurs groupes de filles qui discutaient à voix basse. Il y avait Annabelle, Lucy et Kate, de l’équipe de Lacrosse. Millie était là aussi avec ses amies.

À mon arrivée, elles se turent.

— Qu’est-ce qui se passe ? je demandai.

Je m’efforçais d’éviter le regard de Millie, comme si elle était Méduse et risquait de me changer en pierre.

— Mme Evans arrive, marmonna Annabelle.

Elle fixait le plancher, visiblement sous le choc. Lucy avait glissé un bras autour de ses épaules. Quand je m’approchai de la porte, les filles s’écartèrent pour me laisser passer.

J’allumai la lumière.

— Qu’est-ce que…

La suite resta coincée dans ma gorge.

Quelqu’un avait écrit « MEURTRIÈRE » à la peinture rouge au-dessus de mon lit. Quelques gouttes dégoulinaient sur ma couette. J’espérais qu’il s’agissait bien de peinture. Ça ne pouvait être que de la peint…

Je reculai d’un pas et percutai quelqu’un. C’était Mme Evans, la responsable de notre couloir. La bouche grande ouverte, elle fixait l’inscription sanguinolente.

— C’est le Regiis Club ? demanda quelqu’un.

— Oui. Ils ont même signé.

— Waouh.

— Ouais.

— Mais c’est vrai ? C’est elle qui l’a tué ?

Je ne voulais pas entendre un mot de plus.

— Allez vous coucher, les filles, lança Mme Evans.

Mais elles ne bougèrent pas.

— Je vais parler d’elle à mes parents, lâcha Millie. Tant qu’elle sera là, je ne me sentirai pas en sécurité, pas après tout ce qui s’est passé. Avec… avec Hugh.

Sa voix s’était brisée et elle plongea son visage dans ses mains. L’une de ses amies la prit dans ses bras. Elle m’adressa ensuite un sourire discret avant de se remettre à faire semblant de sangloter.

Mon sang ne fit qu’un tour. Elle savait quelque chose. Elle savait qui avait vandalisé le mur de ma chambre. Bon sang, sans doute qu’elle n’était pas seulement membre du Regiis Club ! Elle devait être leur chef.

— S’il te plaît, Millie, voulut l’apaiser Mme Evans, va dans ta chambre. J’arrive dans une minute, d’accord ?

Millie hocha la tête. De vraies larmes inondaient son visage. Tout le monde semblait très inquiet pour elle, et je me demandais comment ils faisaient pour ne pas voir que c’était du chiqué.

Mme Evans attendit que le couloir se vide. Il n’y avait plus qu’Annabelle et moi.

— Le… L’équipe de nettoyage va faire disparaître cette horreur. Et je vais en parler à Mme Greythorne. Nous ne pouvons pas tolérer un harcèlement pareil…

Pour ma part, je voulais en rester là. Je n’avais aucune envie d’être associée à un nouveau scandale, même si, cette fois encore, je n’avais rien à me reprocher. Celui qui avait peint ce mot sur le mur de ma chambre ne se ferait jamais prendre. Et si ça se produisait, il pourrait toujours jouer la carte du Regiis Club.

Ses membres semblaient même en mesure de tuer en toute impunité.

 

Le jour suivant, je ne pouvais aller nulle part sans que les autres se mettent à chuchoter en me lançant des regards en biais. J’avais l’impression d’être un animal de cirque.

Pendant le cours de maths, Arthur ne m’adressa pas la parole, ce qui était une très bonne chose. Je n’étais pas près d’oublier la force avec laquelle il m’avait serré le poignet à la fin de la cérémonie. Je ne comprenais pas pourquoi il était si en colère ; il n’était même pas ami avec Hugh.

— Salut, la tueuse, me glissa Millie avant le début du cours de chimie.

Une fois assise à sa place, elle se tourna vers moi et me fit un clin d’œil accompagné d’un sourire sarcastique.

— C’est pour ça que les gens comme toi n’ont rien à faire à Heybuckle, susurra-t-elle. J’ai toujours dit que nous ne devrions pas nous mélanger avec les… pauvres.

Elle avait semblé hésiter avant de lâcher ce mot, si bien que je me demandai si elle avait d’abord eu l’intention d’en utiliser un autre.

Clem me répétait sans cesse de ne pas faire attention à eux, et elle jetait des regards noirs à tous ceux qui faisaient des messes basses sur notre passage. Mais rien de ce qu’elle pouvait dire n’était en mesure de me remonter le moral.

Nous étions déjà installées dans le réfectoire pour le déjeuner quand Clem se souvint qu’elle était censée jouer un match dans une autre école l’après-midi même, et que son équipe devait être sur le point de partir. Après avoir juré, elle déguerpit, me laissant seule face à ma pomme de terre au four, avec la quasi-totalité des paires d’yeux de l’école braquées sur moi.

J’hésitai à jeter mon assiette au sol avant de m’enfuir, mais cela risquait d’attirer encore plus l’attention. Alors je laissai mon regard glisser sur la surface lisse de la table, dans l’espoir d’y trouver un trou au fond duquel me réfugier. C’est ainsi que j’aperçus Summer, qui était assise seule dans un coin. Pour la toute première fois de ma vie, j’étais soulagée de la voir. Jusqu’à présent, notre statut de boursières conditionnait nos interactions. D’une certaine manière, je pense que Summer se croyait en compétition avec moi. La satisfaction d’avoir décroché une bourse pour étudier dans l’une des plus prestigieuses écoles du pays ne lui suffisait pas. Elle tenait à être meilleure que moi.

Ce qui expliquait peut-être pourquoi elle avait tant critiqué ma nouvelle. Comme elle se savait incapable d’avoir de bonnes idées, elle avait fait le choix de dénigrer les miennes. Quant à moi, j’avais voulu lui montrer que j’avais du talent. Même avec quelqu’un que j’aurais dû voir comme mon égale, je luttais pour prouver ma légitimité. Au fond, Summer et moi avions peut-être plus de choses en commun que je ne le croyais.

Et désormais, elle était la seule personne au monde apte à comprendre ce que je ressentais. Le message de la veille m’avait tellement choquée que je n’avais même pas pensé qu’elle devait être aussi inquiète pour sa bourse.

Peut-être qu’à nous deux nous parviendrions à deviner qui avait tué Hugh et qui s’acharnait à nous impliquer.

J’inspirai profondément pour rassembler tout mon courage. Je traversai la pièce en ignorant les murmures qui s’élevaient dans le réfectoire. Je marchai la tête haute, le dos bien droit, puis je m’assis à côté de Summer.

Je m’attendais à ce qu’elle m’envoie balader. Mais, après m’avoir observée en clignant des yeux, elle esquissa un sourire.

— Tu sais, si on commence à traîner ensemble, tout le monde va être vraiment persuadé que nous sommes complices, fit-elle remarquer. Et on les laissera se faire leur film. C’est vrai que quelqu’un a écrit « meurtrière » sur le mur de ta chambre ?

Je hochai la tête avant de regarder autour de moi, pour m’assurer que personne n’écoutait notre conversation. Mais nous étions loin des autres, et seul Arthur prêtait encore attention à nous. Nos regards se croisèrent un bref instant, puis il se retourna.

— Quelle bande de crétins, lâcha Summer. À part nous, il n’y a que des abrutis dans cette école. En ce qui me concerne, ils peuvent prendre leurs ragots et se les fourrer dans leur petit cul de privilégiés.

Je tentai de masquer mon sourire, mais Summer ne s’arrêta pas là.

— J’aurais bien d’autres choses à dire, tu sais… surtout au sujet de certaines personnes.

À ces mots, elle se tourna vers Hattie, qui était assise quelques tables plus loin.

— Euh… Qu’est-ce qui se passe ?

— On s’est séparées, Hattie et moi, répondit Summer d’un ton indifférent. Pour changer.

Je faillis m’étouffer sur ma bouchée de pomme de terre.

— Mais… j’ignorais que vous étiez ensemble !

— C’est notre troisième rupture en trois mois, commenta Summer, qui en semblait presque fière. Tu savais que j’étais lesbienne, non ?

Non.

— Ou… Oui.

La vérité, c’était que, jusqu’à la mort de Hugh, je m’étais autant intéressée à mes camarades qu’ils s’étaient intéressés à moi.

— Alors, pourquoi vous vous êtes séparées ?

— Eh bien, au cas où tu ne serais pas au courant, ricana Summer, j’ai participé à l’écriture d’une certaine nouvelle…

Elle se mit à pouffer, et je ne pus me retenir ; j’éclatai de rire à mon tour.

Voilà comment je devins amie avec Summer Johnson.







Chapitre 25

Après le dernier cours de la journée, je m’installai dans la salle commune avec Summer. Nous ne restâmes pas seules bien longtemps. Tommy vint s’asseoir à côté de moi, ce qui ne manqua pas de me déclencher les palpitations habituelles.

— Comment ça va ? demanda-t-il sans se soucier des regards étonnés que lui lançaient les autres élèves, notamment Eddy.

— Euh… ça pourrait être pire.

— Tout va super, prétendit Summer d’une voix peu naturelle, en se tortillant sur son fauteuil.

Je sentais une certaine tension entre Tommy et elle.

« Méfie-toi de Summer. »

Tommy observait Summer, qui ne quittait pas le sol des yeux. Il semblait hésiter à lui dire quelque chose. Il dut renoncer, car il se tourna vers moi.

— Ça faisait un moment que j’avais envie de te parler, mais Clem m’a expliqué que tu voulais être seule.

Je l’aurais tuée. D’accord, elle cherchait à me protéger, mais Tommy avait demandé à me parler.

— Alors, Summer fait partie de la brigade, maintenant ? m’interrogea-t-il.

Il allongea ses bras sur le dossier du canapé. L’un d’eux se retrouvait juste derrière mon cou, mais il ne semblait pas s’en rendre compte.

— Et si on enquêtait tous ensemble ? proposa-t-il.

Summer s’était détendue, ce qui m’intrigua. Visiblement, elle redoutait qu’il aborde un tout autre sujet.

— D’accord… même si on n’a pas la moindre piste, répondit Summer. Cette histoire n’a aucun sens. Il n’y a rien de logique ; on se croirait dans une des nouvelles de Jess. Les indices n’ont aucun rapport entre eux. Si je parvenais à décrypter le code secret, tout serait plus clair.

Je décidai de prendre mon courage à deux mains. Si je me sentais prête à me fier à Summer, à lui faire totalement confiance, je devais lui parler de sa version secrète de la nouvelle. Et aussi de la menace de mort qu’elle avait reçue. Il fallait qu’elle me dise la vérité.

— Summer… tu as reçu une menace de mort, n’est-ce pas ? je lançai sur un ton qui se voulait détaché.

Elle braqua son regard sur moi.

— Oui. J’en ai reçu une. Toi, deux.

— Et… pourquoi n’en as-tu pas parlé tout de suite à la police ?

— Parce que… (Alors qu’elle s’apprêtait à s’expliquer, elle fronça les sourcils.) Attends, qu’est-ce qui te fait dire que je ne suis pas allée les voir sur-le-champ ?

— Tu as aussi écrit une autre nouvelle, enchaînai-je sans me donner la peine de lui répondre. Dont le personnage principal s’appelait Hugh…

Ses mains s’agrippèrent aux accoudoirs de son fauteuil.

— Alors c’était toi ! Tu as osé venir fouiller dans ma chambre ? Qu’est-ce que tu…

— OK, j’aurais pu m’y prendre autrement, l’interrompis-je sans me risquer à évoquer la présence de Clem. Mais à l’époque, je te considérais comme une suspecte, et l’existence de ce texte ne joue pas vraiment en ta faveur.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’écria Tommy en nous observant tour à tour.

Summer ne me quittait pas des yeux.

— Quand Mme Henridge nous a demandé d’écrire une nouvelle, j’ai décidé de me mettre au travail le jour même. Tous les manuels d’écriture créative que j’avais lus conseillaient de s’inspirer de la vie quotidienne. Comme je n’aimais pas Hugh, j’ai choisi de donner son nom à ma victime. (Elle haussa les épaules, mais elle s’était mise à rougir.) C’était… une expérience cathartique. Je n’aurais jamais fait ça si j’avais su ce qui allait lui arriver. C’est seulement après que tu as proposé ta propre version de l’histoire, avec le trophée, les brindilles, etc. J’ai fini par tout raconter à la police, tu sais.

— Mais pourquoi avoir tant attendu avant de le faire ?

— Oui, pourquoi, d’après toi ? grogna Summer. Ça aurait pu faire de moi la coupable idéale, d’autant que je n’avais pas vraiment d’alibi… Comme tu le sais déjà, j’étais seule dans ma chambre.

Elle mentait toujours à ce sujet, mais elle n’avait pas tué Hugh. J’en étais plus convaincue que jamais.

— Pourquoi le détestais-tu autant ?

À ma grande surprise, Summer se tourna vers Tommy.

— Vas-y, fit-elle. Explique-lui.

Il écarquilla les yeux.

— Il va falloir qu’on travaille ensemble, insista Summer. Et je vois mal comment on pourrait y arriver si vous me prenez tous les deux pour une meurtrière. Alors lance-toi, Tommy. Raconte à Jess mon sombre secret. Ça en vaut la peine.

Tommy se mit à tambouriner sur la table.

— C’était l’année dernière, pendant la fête des sciences. J’avais passé des mois sur mon projet, qui était assez abouti…

— Il était génial, renchérit Summer. Tu avais été le meilleur, comme dans toutes les matières scientifiques.

— Mais la veille du concours, quelqu’un a détruit mon projet pendant la nuit. J’ai fini bon dernier.

— Et j’ai eu le premier prix, ajouta Summer, dont les yeux lançaient des éclairs.

Il me fallut une seconde pour comprendre ce que cela signifiait.

— Summer… Tu as saboté le projet de Tommy ? Et toi, Tommy, tu le savais ? Pourquoi ne pas l’avoir dénoncée ?

— Parce que c’est un mec bien, prétendit Summer, dont le regard laissait deviner qu’elle pensait tout le contraire. J’avais raté mes examens d’anglais, et j’avais peur que la commission des bourses commence à trouver que je n’étais pas… à la hauteur. Alors j’ai voulu tout miser sur la fête des sciences. Montrer que j’avais le niveau.

Nous échangeâmes un regard entendu. Depuis le départ, Summer et moi subissions la même pression. Heybuckle était une école hors norme, qui représentait une opportunité en or pour nous. Mais rien n’était fait pour faciliter la vie des boursiers. Nous devions assumer un poids bien plus lourd que les autres, répondre à des attentes beaucoup plus élevées.

Je regrettais de ne pas être devenue amie avec Summer plus tôt. Je me serais sentie moins seule. Il aura suffi d’un meurtre pour nous rapprocher.

— Bref, reprit Summer. Encore une fois, Tommy est un mec bien. Le meilleur. Tous ses amis lui font confiance, et réciproquement.

Elle semblait très amère, tout à coup. Tommy la regardait fixement. Quelque chose devait m’échapper.

— Je ne comprends pas où tu veux en venir, j’avouai.

— Tommy n’a rien dit aux profs, mais il n’a pas pu garder ça pour lui. Il a tout raconté à Hugh. Alors ce petit con a essayé de me faire chanter.

— Hé, s’indigna Tommy.

— Oh, pardon, déclara Summer en en faisant des tonnes. Ce gentil petit casse-pieds m’a demandé de faire ses devoirs à sa place. Il savait très bien que ma bourse était en danger. Tommy, comment pouvais-tu ignorer qui il était vraiment ? Comment as-tu pu être ami avec un type pareil ?

— Il était très sympa, malgré les apparences, se défendit Tommy d’une voix tremblotante. Il était toujours là pour moi, en toutes circonstances. On a grandi ensemble, il était comme mon frère.

— Ça, c’est ton problème, Tommy Poppleton. Ce n’est pas parce que les choses sont faciles pour toi qu’elles le sont pour tout le monde. Ce n’est pas parce que quelqu’un est sympa avec toi qu’il est sympa tout court. Il ne suffit pas de fermer les yeux sur ce qui te dérange pour pouvoir prétendre que tu n’étais pas au courant. Celui qui ne dénonce pas un crime est aussi condamnable que celui qui l’a commis.

Tommy la dévisagea. Je pensais qu’il allait se défendre, mais ses épaules s’affaissèrent.

— Je sais. Même si je déteste le Regiis Club, j’ai laissé Hugh me convaincre qu’ils ne faisaient rien de bien grave ; c’était ce que j’avais envie d’entendre. Pour être honnête, je me voilais la face. C’est seulement quand Jess m’a parlé des défauts d’Eddy que j’ai enfin compris que j’avais des œillères. J’essaie de changer, je vous le jure.

Il baissa les yeux, l’air abattu. Je secouai la tête. Nous nous étions écartés du sujet. Je décidai de relancer Summer.

— Pour l’instant, tu m’as juste expliqué pourquoi tu aurais eu de bonnes raisons de tuer Hugh. Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais le soir de sa mort.

Je croisai les bras. Je me demandais à quoi elle jouait. Cherchait-elle à noyer le poisson ? Elle soupira.

— Si je vous raconte tout… vous ne devrez en parler à personne. Ni à la police, ni à Willet, ni à aucun prof. Vous me le jurez ?

Combien de secrets gardait-elle encore ? Je ne voulais rien promettre à l’aveugle, mais puisque Tommy hochait déjà la tête, il m’était difficile de faire autrement.

— J’avais l’intention de me venger. Et je savais que Hugh faisait partie du Regiis Club…

— Comment l’avais-tu appris ? je m’exclamai.

Elle l’avait compris toute seule, alors que j’avais eu besoin de la confirmation de Tommy.

— C’était évident, répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel. Si on y réfléchit bien, la liste des suspects n’est pas si longue. Il n’y a pas tant de gens issus d’une famille noble et riche. Sans compter qu’ils n’acceptent que les élèves brillants. Du moins, assez brillants pour ne pas se faire prendre. Et les membres les plus influents sont les plus âgés, ce qui signifie qu’on peut éliminer les gamins. Dès lors, Hugh était un candidat idéal, même si je ne pouvais pas le prouver. C’est toute la force du club : leurs conditions d’admission très précises permettent de suspecter la plupart de ses membres, mais sans preuve il est impossible d’agir. On ne fait pas disparaître si facilement une institution qui sévit depuis des siècles.

J’adressai un regard à Tommy. Je me demandais où Summer voulait en venir.

— Donc, je comptais me venger de Hugh en démontrant qu’il faisait partie du Regiis Club. J’avais épluché des années d’archives du journal de l’école pour trouver tous les articles en lien avec le club. Les règles étaient un peu moins strictes, dans les premiers temps ; sans le téléphone, ils avaient plus de mal à communiquer entre eux. D’après l’un des articles, ils rédigent depuis toujours un compte rendu de leurs réunions, dans lequel ils notent même leurs idées de canulars. Je me suis dit que si je parvenais à mettre la main sur ces documents, j’aurais une preuve concrète et irréfutable à faire fuiter. Imaginez le scandale. Ce serait l’occasion de s’attaquer aux super riches en démontrant que les anciens membres du club ont commencé leur carrière en harcelant leurs camarades de classe. En quelques jours, ça aurait été la fin du Regiis Club. Comme je pensais que Hugh était le chef, j’ai supposé qu’il devait avoir caché les comptes rendus dans sa chambre, alors j’ai…

Elle était devenue toute rouge et semblait trop gênée pour aller au bout de son explication.

— Tu étais en train de fouiller dans les affaires de Hugh au moment où il s’est fait tuer ? je soufflai.

À part assassiner Hugh, Summer n’aurait rien pu faire de pire ce soir-là. Mais je comprenais très bien pourquoi elle avait menti, et cette fois j’étais convaincue de pouvoir lui faire confiance. Elle n’aurait jamais inventé une chose pareille, car elle n’en sortait pas grandie.

— Et as-tu trouvé quelque chose ? lui demanda Tommy.

Elle fit non de la tête.

— Il ne risquait pas d’avoir les comptes rendus, puisqu’il n’était pas le chef.

— C’est Millie, je déclarai. C’est forcément elle. Ils étaient ensemble depuis des années. Un couple maléfique.

— OK, concentrons-nous sur le meurtre, proposa Tommy. Quelles pistes pourrait-on creuser ?

Je soupirai, puis j’observai Tommy et Summer. Une remarque de Willet me revint alors en mémoire : selon lui, chacun de nous savait quelque chose, et c’était seulement en mettant nos connaissances en commun que nous pourrions résoudre l’enquête. Le souci, c’était que nous ignorions quelles informations détenaient les autres.

Willet m’avait aussi dit qu’il était essentiel de bien connaître la victime. Et après tout, c’était lui le spécialiste.

Or, je me heurtais à cinq versions différentes de Hugh : « mon » Hugh, celui qui me remarquait à peine ; le Hugh de Clem, tendre et attentionné ; le Hugh de Tommy, le plus dévoué des amis ; le Hugh membre du Regiis Club, qui avait profité de Summer en la menaçant de lui faire perdre sa bourse ; et enfin, le Hugh qui s’était fait tuer.

Quelque chose n’allait pas avec l’image que je m’étais faite de lui. Il s’agissait d’une simple impression, d’un pressentiment que je ne m’expliquais pas. C’était un peu comme en cours d’anglais, quand je repérais instinctivement les passages qui méritaient d’être étudiés de plus près.

Hugh avait caché quelque chose à Tommy au sujet d’un crime. Pourtant, Hugh racontait tout à Tommy. Il lui avait même avoué appartenir au Regiis Club, alors qu’il n’était censé le dire à personne.

Il connaissait Tommy. Il lui faisait confiance.

C’est alors que j’eus une révélation.

— Tommy aime le foot ! m’écriai-je en me levant d’un bond.

Les conseils de Willet prenaient tout leur sens.

— Hein ? fit Summer d’un air éberlué.

— C’est vrai, répondit Tommy. J’aime le foot, ainsi que les cerises et les longues promenades sur la plage.

— Beurk, je déteste les cerises, je marmonnai.

Mais je devais rester concentrée.

— Tommy, tu n’arrêtes pas de répéter que Hugh prenait soin de ses amis et qu’il te connaissait par cœur. Tu as bien dit que le dernier cadeau qu’il t’a fait était une série de livres sur le foot… et un autre sur le rugby, juste pour rire ? Est-ce qu’il t’avait déjà fait ce genre de blague ?

— Non… Je ne crois pas.

— Hugh avait de nombreuses facettes, mais personne ne l’aurait qualifié de petit comique. (Je tenais une piste, j’en étais certaine. J’étais si excitée que ma voix se mit à trembler.) Alors pourquoi a-t-il décidé de te faire un cadeau rigolo, tout à coup ?

Summer et Tommy ne trouvèrent rien à répondre. Ils semblaient perdus.

— S’il t’a offert ce livre sur le rugby, c’est parce qu’il était sûr que tu ne l’ouvrirais jamais, j’affirmai avant de me rasseoir, l’air triomphant.

Mais, loin de m’applaudir, Summer et Tommy avaient l’air plus perplexes que jamais.

— Je ne comprends pas, finit par lâcher Summer.

— Tu peux nous expliquer ? demanda Tommy.

— Ces livres sont un message. Surtout celui sur le rugby.

— C’est tiré par les cheveux, protesta Summer. Tu te fais des idées.

— Je suis sûre que non.

Pour la toute première fois depuis le meurtre, je m’autorisais à penser que nous tenions une vraie piste.

Tommy haussa les sourcils.

— Il nous suffit de vérifier.

 

En tant que responsable des sports (et capitaine de l’équipe, depuis la mort de Hugh), Tommy disposait d’une chambre à lui. La pièce ressemblait à toutes les autres, à ceci près qu’elle était incroyablement masculine. Un ballon traînait dans un coin et il avait punaisé au-dessus de son lit des posters de joueurs de foot, des photos de ses amis et quelques-unes de sa famille. Sur l’une d’elles, on le voyait en compagnie d’une vieille dame, sans doute sa grand-mère. Il avait accroché aux murs des écharpes aux couleurs de son club préféré, même si c’était interdit. Un ouvrage de tricot presque terminé était posé sur son bureau.

Sa chambre était en bazar : il y avait des papiers éparpillés sur le bureau, et son fauteuil était recouvert d’un tas de vêtements. J’étais amusée de constater que, si Hugh était le roi des obsessionnels, Clem et son meilleur ami étaient très désordonnés.

Tommy avait aligné ses BD et ses livres le long d’un mur. À vue de nez, c’était un mélange de biographies de sportifs et de thrillers.

— Voilà le bouquin sur le rugby, annonça-t-il en extrayant un volume de sa collection. Comme je vous l’ai dit, je ne l’ai jamais lu.

Il l’ouvrit. Le livre n’était pas neuf : certaines pages étaient cornées. Tommy le feuilleta à toute allure.

— Euh… Qu’est-ce que je suis censé chercher, au juste ? demanda-t-il avant de se figer. Hé, il y a un article de journal attaché à cette page…

Il le détacha, puis devint tout pâle.

— Qu’est-ce que c’est ?

Je lui pris le papier des mains. Summer se pencha par-dessus mon épaule pour lire l’article en même temps que moi.

Le gros titre me sauta au visage.

« UN CHAUFFARD TUE UNE FEMME ET PREND LA FUITE. »

— Je ne comprends pas, dit Summer. Pourquoi Hugh aurait-il glissé ça dans un cadeau pour Tommy ?

Je lus l’article. « L’accident a eu lieu à Richmond, dans la banlieue de Londres, le 16 juillet à l’aube… »

Richmond. C’était là que vivaient les parents de Hugh.

« Il faisait tellement de conneries quand il avait bu », m’avait confié Tommy.

Je le regardai sans rien dire.

Nous venions de comprendre pourquoi Hugh lui avait posé toutes ces questions sur les crimes : il en avait commis un.







Chapitre 26

Nous fîmes immédiatement une recherche sur Internet, mais ça ne donna pas grand-chose. La victime s’appelait Katherine Smith, un nom si banal qu’il ne fallait même pas espérer trouver une quelconque trace d’elle sur les réseaux sociaux. Et la petite photo pixelisée illustrant l’article ne nous était d’aucun secours.

— Oh, s’écria Summer, penchée sur son téléphone. Je crois que j’ai découvert quelque chose… d’étrange.

— Qu’est-ce que c’est ? nous réagîmes à l’unisson.

— Un article sur les meurtres inexpliqués. Le genre de truc qui te pousse à cliquer, mais je parie que ça parle de Katherine Smith ; une collision mortelle à Richmond, suivie d’un délit de fuite. Les dates concordent. Il s’agit forcément d’elle. Apparemment, quelques semaines plus tard, quelqu’un aurait déposé un livre et des poèmes d’amour sur sa tombe. À l’intérieur du livre, il était écrit : « Je promets de te venger. »

— C’est du lourd, je murmurai.

Tommy, qui était devenu blême depuis la découverte de l’article, me fit un petit sourire.

— Celui qui a laissé le livre devait être amoureux d’elle, déclara Summer. Donc il s’agissait d’un adulte. Peut-être qu’il a fini par retrouver la trace de Hugh et qu’il a décidé de le tuer ? Et si le Regiis Club n’avait en fait rien à voir avec le meurtre ? Et s’ils ne cherchaient pas à dissimuler quoi que ce soit ?

J’avais déjà envisagé que le coupable soit une personne étrangère à Heybuckle.

— L’école est quand même bien protégée…, fis-je remarquer. J’imagine mal un inconnu s’y balader en toute décontraction. Et puis ça ne colle pas avec le fait que le tueur s’est inspiré de notre nouvelle.

— Rien ne dit que le suspect venait d’ailleurs, objecta Summer. Mme Henridge a été embauchée à Heybuckle cette année… après la mort de Katherine Smith. Ou alors… En fait, ça pourrait être n’importe lequel de nos profs.

— Ce n’est pas forcément un adulte, je protestai après avoir parcouru l’article une nouvelle fois. Katherine Smith avait plus de quarante-cinq ans. Elle pourrait avoir un fils ou une fille à Heybuckle… Les poèmes d’amour n’avaient peut-être rien de romantique.

Après avoir retourné le problème quelques minutes de plus, nous décidâmes d’abandonner pour le moment. Au départ, je pensais en parler à Willet sans rien dire à la police, mais ça n’était pas raisonnable. Nous allâmes donc voir l’inspectrice. Elle lut l’article en plissant à peine le front.

Après quoi, Mme Greythorne voulut s’entretenir avec Summer et moi. Tommy referma la porte sans un bruit.

— Le conseil d’administration me presse d’agir, nous expliqua la directrice en s’asseyant à son bureau, les doigts croisés. Je leur ai bien rappelé que vous êtes avant tout victimes de la situation, mais le maintien de votre bourse est conditionné à une conduite exemplaire. Or, ils ne sont pas convaincus que votre lien avec cette affaire fasse de vous des élèves… exemplaires.

— Que cherchez-vous à nous dire, madame ? demanda Summer. Sommes-nous renvoyées ?

Elle s’était exprimée avec beaucoup de calme, ce qui était une très bonne chose : je me sentais incapable de prononcer le moindre mot. On aurait dit qu’elle s’était préparée à ce moment.

— Plus que des réponses, les administrateurs exigent des mesures. Ils se réuniront avant la fin du semestre, dans quelques semaines, pour discuter de votre sort.

Quelque chose se débloqua dans mon cerveau. C’était moi qui avais découvert l’une des clés du mystère. J’avais deviné que Tommy avait un indice en sa possession. Les membres du conseil nous prenaient de haut parce qu’ils étaient riches, or, si nous avions avancé, ce n’était ni grâce à l’argent, ni grâce à la police, ni grâce à Willet. C’était grâce à moi. Je ripostai :

— Nous avons mérité ces bourses et personne ne va nous les retirer.

C’était la toute première fois que j’osais l’exprimer haut et fort. Je mérite ma bourse. Je mérite d’être ici. Et c’était vrai, bon sang ! Qui pouvait se permettre de me dire le contraire ? Les gens du conseil s’arrogeaient ce droit, mais ils n’étaient pas meilleurs que moi. Ils étaient seulement plus riches.

— Nous allons démasquer le coupable. Ces gens ne nous feront pas porter le chapeau. Je suis prête à me battre.

J’avais le souffle court, comme si je venais de courir un cent mètres. Au fond de moi, j’espérais recevoir une salve d’applaudissements. Mais Summer fixait ses pieds et Mme Greythorne semblait éberluée.

— Mademoiselle Choudhary, je suis convaincue que les policiers apprécient votre aide, mais vous devez laisser faire les professionnels. Lorsqu’ils auront mené leur enquête à son terme, le conseil d’administration vous oubliera…

Je n’écoutai pas la suite de son éloge de la police. J’étais verte de rage. Elle mentionna ma bourse en des termes vagues, rappelant que « je devais veiller à conserver une attitude irréprochable ». Je n’avais pas compris que je ferais un parfait bouc émissaire en cas de besoin.

Après avoir hoché la tête, Summer et moi quittâmes la pièce sans ajouter un mot.

 

Je passai le reste de la journée dans ma chambre, à fixer le plafond. Ma colère s’était changée en une angoisse lancinante. Je me retrouvais impliquée alors que je n’avais rien à voir avec le meurtre. Et il nous restait trois semaines à peine pour résoudre le mystère avant la réunion du conseil d’administration ; de toute évidence, ses membres ne se souciaient pas que le tueur puisse décider de mettre ses menaces de mort à exécution entre-temps.

Depuis que nous avions appris l’existence de Katherine Smith, j’avais totalement oublié mon autre problème : le Regiis Club. Malheureusement, ce n’était pas réciproque. En fin d’après-midi, je reçus un texto d’un numéro masqué. L’estomac noué, je l’ouvris en m’attendant à découvrir une nouvelle menace de mort.

Bonsoir Jess,

Le moment est venu de faire honneur au Regiis Club : ce soir, tu iras dîner en portant un masque en papier à l’effigie de notre regretté Hugh Henry Van Boren.

R. C.



Les sourcils froncés, je m’assis pour relire le message. Cette fois, il ne s’agissait pas de me dire merci pour l’inspiration ou de me menacer de mort. C’était un défi du club tout ce qu’il y avait de plus classique, redoublé d’un petit côté morbide.

Mais qu’ils aillent se faire foutre !

Puisqu’on allait sans doute m’exclure de Heybuckle dans quelques semaines, je n’avais pas à me soucier d’eux. Je ne savais même pas ce que je risquais, car personne n’avait jamais refusé de rentrer dans leur jeu.

En colère, je gagnai le réfectoire. La tête haute, je parcourus l’assemblée du regard pour tenter de repérer des élèves qui s’intéressaient particulièrement à moi. Le problème, c’était que j’étais toujours la cible de rumeurs et de ragots, si bien que des dizaines de personnes se tournèrent vers moi avant de reprendre leur conversation.

Je mangeai à toute vitesse en m’attendant à subir à tout moment les représailles du Regiis Club. Une fois qu’il sembla clair que rien n’allait arriver dans le réfectoire, je regagnai ma chambre. Il était temps de découvrir ma punition. On avait déjà menacé de me retirer ma bourse, et même de m’éliminer. Comment le club pourrait-il faire mieux que ça ?

Mon téléphone vibra. Je lus le message qui s’affichait à l’écran.

Défi raté.



Une nouvelle vibration.

Jess Choudhary a refusé de relever un défi du Regiis Club.

Elle mérite un châtiment : saviez-vous que sa famille est si pauvre que sa mère fait ses courses à la banque alimentaire ? Cette fille sort tout droit d’un bidonville…



Impossible de quitter l’écran des yeux. Ce message avait dû être envoyé à toute l’école. Était-ce vraiment ainsi que le Regiis Club punissait ceux qui refusaient de leur obéir ? J’éclatai de rire. Bien sûr, je ne me sentais pas à ma place à Heybuckle et je m’épuisais à prouver que je méritais d’être là. Mais jamais je n’avais eu honte de mes origines. Je n’avais jamais cherché à cacher que j’étais une boursière issue d’un quartier pauvre de Londres.

Ce message en disait surtout long sur ceux qui l’avaient écrit, sur leur vision du monde. Notamment la référence aux bidonvilles.

La porte de ma chambre s’ouvrit et Annabelle entra, son téléphone à la main. Elle avait mis de la laque sur ses cheveux pour ressembler à sa nouvelle star préférée, et ses yeux étaient entourés d’un épais trait d’eye-liner. Je m’attendais à ce qu’elle se moque de moi, mais elle semblait en fait plutôt choquée.

— Tu… Tu as refusé de relever un défi du Regiis Club ? bégaya-t-elle. Comment as-tu osé faire une chose pareille ?

J’étais certaine d’être dans mon bon droit.

— Pas question de les laisser me dicter ce que je dois faire.

Je pensais qu’Annabelle allait évoquer cette histoire de banque alimentaire. Mais elle ne dit rien. Elle se contenta de secouer la tête en clignant des yeux.

 

Clem me rendit visite juste avant l’extinction des feux. Elle était en sueur et couverte de boue.

— C’est quoi cette histoire avec le Regiis Club ? me demanda-t-elle.

À la voir si essoufflée, je supposai qu’elle avait couru pour me retrouver dès la descente du car de l’équipe de Lacrosse.

— Comment s’est passé le match ?

— Il a été annulé : il s’est mis à pleuvoir des cordes. On patinait dans la gadoue. En plus, le bus est tombé en panne sur le retour, et comme il n’y avait pas de réseau, on a dû marcher des kilomètres. Quand je suis arrivée, tout le monde ne parlait que de…

Je lui racontai tout. Elle secouait la tête, radieuse.

— Tu as été incroyable, Jess. Sérieusement. (Quand je vis qu’elle s’apprêtait à me prendre dans ses bras, je fis un bond en arrière ; je ne tenais pas à me retrouver maculée de boue et de sueur.) Tu sais, mis à part le fait que j’ai failli me noyer dans la boue, c’était un après-midi productif. Les Helker m’ont invitée à une fête pendant les vacances. Je peux mourir en paix, maintenant.

Je me raidis. Avec cette histoire de Regiis Club, j’avais oublié qu’elle n’était pas au courant du crime commis par Hugh.

— Euh… Il faut que je te parle d’un truc.

Mon ton dut l’inquiéter, car elle s’assit en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

Je lui montrai une photo de l’article, que j’avais prise avec mon téléphone.

— C’était Hugh, expliquai-je doucement.

Je n’oublierai jamais la métamorphose de son visage. Sa bonne humeur s’évanouit.

— Comment as-tu… D’où est-ce que ça vient ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Hugh l’avait caché dans un livre qu’il avait offert à Tommy pour son anniversaire. Je suppose qu’il voulait que… que quelqu’un sache ce qu’il avait fait, au cas où celui qui le faisait chanter…

… le tue. Il n’était pas nécessaire de le dire tout haut.

Clem ferma les yeux.

— Ce n’est pas vrai. Ce n’est… C’est…

De grosses larmes coulaient sur ses joues. Sans me soucier de la boue et de la sueur, cette fois, je la pris dans mes bras. Elle sanglota contre mon épaule.

Nous restâmes ainsi dix minutes, puis Clem s’écarta de moi.

— Montre-moi ça de plus près.

Après avoir relu l’article, elle zooma sur la photo en plissant le front.

— C’est bizarre… Je… J’ai l’impression de connaître cette femme.

— Katherine Smith ?

Clem acquiesça d’un hochement de tête, avant d’essuyer ses larmes.

— Peut-être qu’elle ressemble juste à quelqu’un d’autre, mais… C’est que… Je suis sûre d’avoir déjà vu une photo d’elle. À l’école, peut-être ?

— Sur le bureau d’un prof ? je proposai, à bout de nerfs. Ou dans une chambre ?

Clem secouait la tête, contrariée.

— Je ne sais pas. Je suis certaine de l’avoir vue quelque part. Mais peut-être que je confonds avec une autre femme…

Elle ne quittait pas l’article des yeux.







Chapitre 27

Willet se présenta à l’école le lendemain. Il demanda à nous rencontrer, Clem et moi, après le déjeuner. Sans doute avait-il deviné qu’elle refuserait de le voir en tête à tête.

Depuis qu’elle avait lu l’article de journal, Clem n’avait presque plus ouvert la bouche. Je ne savais pas comment lui remonter le moral, et je pense que j’aurais pu faire encore plus de dégâts si j’avais essayé.

Cela dit, elle me semblait encaisser la nouvelle mieux que Tommy, qui avait raté tous les cours de la matinée. Clem avait fait l’effort de venir, même si elle restait dans son coin, le regard dans le vide.

En cours de maths, Millie avait lancé une banane et une pomme sur mon bureau

« C’est ma bonne action de l’année », avait-elle gloussé.

Je m’étais contentée de la dévisager, ce qui avait eu le don de l’énerver. Son sourire s’était figé, puis elle s’était tournée vers Clem. Si elle espérait une réaction de sa part, elle avait dû être déçue : Clem avait toujours les yeux dans le vague et ne semblait même pas avoir remarqué sa présence.

Willet avait réquisitionné une salle de classe désaffectée, à proximité du bureau de Mme Greythorne. Les meubles étaient pour la plupart recouverts de draps. Il avait disposé trois chaises poussiéreuses en rond au centre de la pièce. Il portait un jean et un sweat défraîchis, avec des baskets blanches qui avaient tourné au gris. Comme il avait en plus une barbe de trois jours, il semblait encore plus négligé que la fois précédente.

— J’ai parlé à Millie Calthrope-Newton-Rose, annonça-t-il. Elle prétend ne rien savoir de… l’accident de Hugh. Et vous ?

— Non plus, répondit Clem. (Elle se leva, fit le tour de la pièce, puis se rassit.) Je ne comprends pas du tout… Le Hugh que je connaissais…

Willet but une gorgée d’eau avant de reposer la bouteille par terre.

— Un jour, j’ai enquêté sur un couple marié depuis une quinzaine d’années. Ils vivaient dans un charmant pavillon de banlieue avec leurs deux enfants, un garçon et une fille. Le mari travaillait à temps plein et la femme à mi-temps. Ils étaient heureux, jusqu’au jour où la femme est descendue chercher quelque chose au garage, que son mari appelait « sa cave ». Elle avait besoin d’une montre ou d’un trousseau de clés, peu importe. En tout cas, elle n’était jamais entrée là. Et elle y a découvert quelques cadavres découpés en morceaux. Ce brave monsieur avait des pulsions meurtrières. Il a expliqué que ça le démangeait toujours plus fort…

Clem et moi l’écoutions, bouche bée. Avait-il une bonne raison de nous sortir cette histoire macabre, ou saisissait-il simplement toutes les occasions de raconter la fable du mari qui débitait des inconnus dans son garage ? Une vision me traversa l’esprit : Willet dans une soirée mondaine, en train de raconter cette fable devant un buffet recouvert de mini-burgers, de quiches et d’autres petits fours, tandis que tous les invités s’enfuyaient en hurlant.

— Grâce à cette affaire, j’ai pris conscience que nos proches peuvent avoir de lourds secrets. Et j’ai aussi appris que certaines personnes sont capables de faire des choses terribles. Même celles que l’on aime, conclut-il d’une voix douce, en se tournant vers Clem.

— Euh… monsieur ? l’interrompis-je, car il était grand temps de faire mon devoir de meilleure amie. Qu’est-ce que vous vouliez demander à Clem ?

— Tommy m’a beaucoup parlé de Hugh, et cela m’a bien aidé. Comme la découverte de l’article l’a démontré, il savait quelque chose, même s’il l’ignorait encore. Ce que je voudrais te demander, Clem, c’est… est-ce que tu étais au courant ?

— Si ç’avait été le cas, je vous l’aurais dit ! Je ne sais rien du tout. Je ne sais pas qui a tué Hugh. De toute évidence, je ne le connaissais même pas.

— Moi, je pense que tu en sais plus que tu ne le crois, répliqua Willet. Tu en prendras conscience le moment venu. Ta tête contient ce qu’il nous faut pour résoudre cette affaire.

Clem se gratta le crâne en s’approchant de la fenêtre entrouverte. Soudain, elle plissa le nez et se raidit.

— Vous avez vu ça ?

— Vu quoi ? je demandai, avant d’échanger un regard inquiet avec Willet.

Clem ouvrit soudain la fenêtre en grand. La pièce où nous nous trouvions était située au rez-de-chaussée et donnait sur les terrains de sport. Une classe était en plein cours de gym ; des élèves dribblaient avec des ballons de foot.

Le son strident du sifflet de M. Tyler résonna. Je pensai d’abord que Clem avait été impressionnée par un geste technique. Elle sortit la tête par la fenêtre. Lorsqu’elle se tourna vers nous, elle tremblait de tous ses membres.

— Quelqu’un nous espionnait, déclara-t-elle en serrant les poings. J’ai vu une silhouette de l’autre côté de la fenêtre.

 

Le mardi était le pire jour de la semaine. Le lundi, on était certes triste de faire ses adieux au week-end, mais c’était également le début d’une semaine pleine de promesses. Quand venait le mercredi, on pouvait se consoler en pensant qu’il ne restait qu’une demi-semaine à endurer. Le jeudi, c’était la veille du vendredi. Inutile d’expliquer pourquoi le vendredi, le samedi et le dimanche étaient les meilleurs jours de la semaine.

Le mardi était une calamité. Tout ce qui faisait le charme du lundi s’était évanoui, et il apparaissait clairement que la semaine serait tout aussi longue et ennuyeuse que la précédente.

Et puis, bien sûr, Hugh Henry Van Boren s’était fait tuer un mardi. Alors, quand arrivait ce jour fatidique, au moment de m’asseoir dans la classe de « talents partagés », je repensais à la dernière fois que je l’avais vu vivant. Je me tournais toujours vers la fenêtre pour regarder Clem et Millie jouer au Lacrosse. Ces deux filles qui avaient aimé Hugh et à qui il avait brisé le cœur.

Sauf que pendant le cours suivant, si je vis Millie aboyer des ordres à ses coéquipières… Clem n’était pas sur le terrain. Je me demandais où elle pouvait bien être, mais j’étais happée par la discussion entre Summer et Tommy : il s’agissait de choisir avec qui faire équipe en cas d’attaque de zombies (pour Summer, avec des scientifiques, histoire d’être la première à recevoir l’antidote ; pour Tommy, avec des soldats d’élite ; pour moi, avec personne, car les autres pouvaient se transformer en morts-vivants à tout moment). Annabelle intervenait régulièrement, comme si elle avait honte de s’impliquer dans la conversation mais ne pouvait pas s’empêcher de donner son opinion. Comme toujours, Arthur restait dans son coin, sauf qu’il ne nous lâchait pas du regard.

Mme Henridge était en train de corriger des copies. Tant que nous ne faisions pas trop de bruit, elle ne semblait pas avoir le courage de nous faire taire (ou peut-être que ce débat sur les zombies la passionnait).

La porte s’ouvrit et l’assistante de Mme Greythorne passa une tête dans la pièce.

— Est-ce que Jess Choudhary est là ?

— Euh…, fis-je en levant la main.

— Peux-tu aller voir Mme Greythorne, s’il te plaît ?

— Qu’est-ce qu’elle lui veut ? rétorqua Summer.

— Cela ne vous regarde pas, mademoiselle Johnson, la rabroua Mme Henridge sans lever la tête de ses copies.

Je mis mon sac sur l’épaule. Je n’étais pas rassurée, car même si j’étais sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent qu’elle allait me parler de l’enquête, il restait un pour cent de chance qu’elle m’annonce le retrait de ma bourse. Nous n’avions pas eu le temps de faire le moindre progrès.

Quand j’entrai dans le bureau de Mme Greythorne, j’eus la surprise de constater l’absence de l’inspectrice Foster. Il me sembla étrange de voir la directrice assise à son propre bureau.

— Que se passe-t-il ? demandai-je après m’être installée en face d’elle.

Elle était pâle comme un linge.

— Une pastille à la menthe ? me proposa-t-elle en me tendant une petite boîte métallique d’une main tremblante.

— Non, merci.

Elle ouvrit le couvercle et glissa un bonbon dans sa bouche. Elle le suçota sans me quitter des yeux.

— Euh… Ça ne va pas, madame ?

— Clem, lâcha-t-elle avant d’avaler sa pastille, qui devait être encore bien grosse. C’est au sujet de Clem Briggs.

Mes oreilles se mirent à bourdonner. J’étais heureuse d’être assise, car le sol vacillait sous mes pieds. Le ton de Mme Greythorne n’augurait rien de bon.

— Que s’est-il passé ?

Je m’étais agrippée à ma chaise. Mes genoux s’entrechoquaient et mon cerveau échafaudait des hypothèses toutes plus terribles les unes que les autres. Le vrombissement dans mon crâne était si fort que j’entendis à peine la réponse de Mme Greythorne.

Je dus lui demander de répéter.

Elle le fit.

Je secouai la tête. Ce n’était pas possible, ça n’avait pas pu arriver.

Et pourtant si.

Quelqu’un avait tenté de tuer Clem.







Chapitre 28

Clem était seule dans le local du club de Lacrosse quand on l’avait attaquée par-derrière. Elle avait reçu un coup de batte sur le crâne.

— Si Kate n’était pas entrée à cet instant, elle n’aurait sans doute pas survécu, hoqueta Mme Greythorne.

— Est-ce qu’elle va s’en remettre ? je demandai d’une voix tremblante.

— Nous pensons que oui. Cependant, avec les blessures à la tête… il faut être vigilant. Elle est en observation à l’hôpital.

Je fermai les yeux, mais la vision de ma meilleure amie étendue sur un lit d’hôpital me les fit rouvrir sur-le-champ. Je n’arrivais même pas à concevoir qu’elle avait failli…

Heybuckle n’était pas un endroit sûr.

Le tueur se sentait acculé, ce qui signifiait sans doute que nous étions sur le point de le démasquer. Clem s’était fait agresser un jour après que Willet nous avait assuré qu’elle devait savoir quelque chose d’essentiel. Elle ne s’était pas trompée : quelqu’un avait bien écouté notre conversation.

— Est-ce que Kate a pu voir le coupable ?

Si c’était le cas, ce cauchemar pourrait prendre fin.

— Non… D’après ce que j’ai compris, elle était au téléphone au moment d’entrer dans le local et elle… parlait très fort, ce qui aurait fait fuir l’agresseur.

Je jurai.

— L’attaque avait été minutieusement préparée, ajouta Mme Greythorne. Beaucoup d’élèves ont quartier libre le mardi après-midi. Le coupable pourrait être n’importe qui.

Sauf ceux qui étaient en cours avec moi. Donc ni Arthur ni Annabelle…

— Est-ce que je peux aller voir Clem ?

Je voulais la prendre dans mes bras et lui promettre que le responsable serait puni. Je voulais lui montrer combien je l’aimais et lui assurer que tout serait bientôt fini.

— Elle est avec ses parents. Je ne pense pas qu’ils souhaitent qu’elle reçoive de la visite.

Mme Greythorne se leva, puis se tourna vers la fenêtre fermée, les mains croisées dans le dos.

— Ils sont…

J’étais sur le point de lui demander si les parents de Clem étaient en colère contre l’école, mais je connaissais déjà la réponse. Ils voulaient le meilleur pour leur fille ; les habits les plus chers, les plus beaux bijoux et l’établissement le plus coté. Heybuckle restait, quoi qu’il arrive, le plus prestigieux.

J’avais eu l’occasion de rencontrer les parents de Clem, mais rarement chez eux, puisqu’ils passaient toutes leurs vacances à l’étranger ou dans l’une de leurs résidences secondaires. Son père et sa mère n’étaient pas méchants. Mais ils étaient assez… méprisants. Sans doute à cause de leur réussite. On aurait dit qu’ils envisageaient l’existence comme une to-do list géante. Gagner un nouveau million avant le petit déjeuner ? Check. Acheter des actions de telle entreprise ? Check. Présider trois conseils d’administration en même temps ? Check. Discuter avec leur fille ? Check.

Peut-être considéraient-ils l’argent comme l’unique mesure du bonheur. Plus ils en avaient, plus ils étaient contents. Et ils devaient s’imaginer que Clem partageait leur vision des choses.

— Tu n’as pas demandé à voir la psychologue, dit Mme Greythorne. N’hésite pas à le faire, si tu ressens le besoin de parler. J’ai conscience que cette année a été très stressante.

Je hochai la tête. Je pouvais saisir l’occasion pour quitter la pièce. Je n’avais pas envie de la laisser insister sur le sujet. J’avais peut-être tort, mais je ne pensais vraiment pas avoir besoin d’aide. Certes, l’un de mes camarades de classe s’était fait assassiner, ma bourse était en péril, toute l’école s’était liguée contre moi, on m’avait menacée de mort, on avait cherché à tuer ma meilleure amie, j’avais un nœud au ventre et la nausée en permanence.

Mais tout ça me semblait normal. Ça me semblait normal d’être sans arrêt sur mes gardes. C’était comme si ma scolarité n’était qu’un grand test ; si je le réussissais, tout irait bien, mais dans le cas contraire la mort serait au bout du chemin. Ça paraît excessif, mais c’était vraiment comme ça que je voyais les examens. Si j’avais une mauvaise note en maths, mon monde s’écroulait, car je risquais de perdre ma bourse alors que j’avais fourni des efforts démentiels pour l’obtenir. Tout comme Maman. Ainsi que le reste de ma famille. Il ne s’agissait pas seulement de moi. J’avais le poids de tous leurs rêves sur les épaules.

— Et… Jess ? m’appela Mme Greythorne alors que j’avais posé la main sur la poignée. (Son visage exprimait une émotion indéfinissable. De la gentillesse mêlée à… de la peur ?) Je sais que tu traverses un moment difficile. Si tu désires me parler… de quoi que ce soit, ma porte sera toujours ouverte.

Génial. Si sa porte était toujours ouverte, ça signifiait que notre ami le tueur pourrait toujours nous espionner.

— Merci, madame.

Je me demandais si elle faisait seulement preuve de compassion, ou si, comme Willet, elle pensait que je détenais sans le savoir une pièce du puzzle.







Chapitre 29

La rumeur se propagea comme un feu de paille. En un rien de temps, toute l’école sut ce qui était arrivé à Clem.

Une fois de plus, alors qu’il était clair que je n’étais pas mêlée à l’agression de Clem, les autres me tournaient le dos. On aurait dit qu’ils s’imaginaient que je pouvais disjoncter à tout moment, sortir la coupe de ma manche et me jeter sur eux pour les massacrer. Le conseil d’administration n’avait pas communiqué sur le sujet. Peut-être qu’avec ce nouvel épisode ils allaient m’oublier un peu.

Je fis tout pour cacher l’agression de Clem à Maman, mais elle l’apprit dans le journal. Hugh et ses amis y étaient décrits comme des héros sacrifiés. Sur les forums, des contributeurs assuraient que, pour tout l’or du monde, ils ne voudraient pas être à la place de « ces gosses ».

— Fais attention à toi, me dit Maman.

Je sentais son inquiétude à l’autre bout du fil.

— Le conseil d’administration se démène pour démasquer le coupable, je prétendis. Ils mettent vraiment les moyens.

— Parfait. Mais sois quand même très prudente, d’accord ?

La seule chose qui m’empêchait de sombrer, c’était Summer, qui était devenue une amie proche. Maintenant que je m’étais habituée à son côté abrupt et à son absence totale de filtre, je la trouvais super. J’admirais sa force de caractère. Elle ne se laissait pas marcher sur les pieds et se fichait complètement de ce que les autres pouvaient penser d’elle.

Elle avait décidé d’affronter les élèves qui prenaient la fuite à notre approche : elle fonçait droit sur eux pour les forcer à s’expliquer, avant de leur démontrer qu’elle n’avait rien à se reprocher. Je tentai de lui faire comprendre que ça la rendait encore plus suspecte, mais elle n’en avait rien à faire. Eddy avait fini par lui demander ce qui était vraiment arrivé ce fameux jeudi soir. Je crus bien qu’elle allait donner raison à tout le monde en l’assassinant au beau milieu de la salle commune.

— Tu as gagné, Eddy, répondit-elle sans quitter des yeux le livre qu’elle était en train de feuilleter. J’ai tué Hugh avant de tenter d’éliminer Clem, et je n’ai pas peur de l’avouer en public.

— C’était juste de la curiosité, se défendit Eddy. Je t’en prie, ne me trucide pas.

— Quand on soupçonne quelqu’un de meurtre, on évite de le provoquer, rétorqua Summer en refermant son livre d’un coup sec. Mais bon, je parle au crétin qui a copié-collé un devoir sur Internet sans penser à retirer les liens hypertextes, et qui par-dessus le marché a eu le culot de s’offusquer d’être accusé de plagiat.

— Oh, ça va…, grimaça Eddy, qui faisait de son mieux pour trouver une réplique à la hauteur. Tu es une meurtrière.

— Et toi, tu as demandé à la prof d’épeler ADN. Je préfère être à ma place qu’à la tienne.

Eddy n’avait aucune chance face à elle. Il déguerpit après lui avoir lancé un regard plein de haine. Si quelqu’un essayait de tuer Summer, il ferait un suspect idéal.

Hattie, assise tout près de nous, éclata de rire. Summer lui tourna le dos, pour bien lui montrer qu’elle ne comptait pas lui prêter attention.

— Vous êtes toujours fâchées ? je lui demandai tandis que Hattie, vexée, se retournait vers son groupe d’amies.

— J’ai pour principe de ne pas sortir avec les filles qui me prennent pour une psychopathe. Tu vois, je ne mets pas la barre très haut.

Quand Tommy entra dans la pièce et nous aperçut, son visage s’illumina. Il se dirigea droit vers nous, sans prêter attention aux garçons qui lui faisaient signe. Notre amitié n’entachait pas du tout sa réputation. Je suppose que la différence entre lui et nous, c’était que tout le monde l’aimait. J’avais toujours été invisible et Summer était considérée comme une personne « difficile ». Mais Tommy pouvait se permettre de traîner avec des cas sociaux comme nous sans que personne lui tourne le dos.

Il se laissa tomber à côté de moi dans le canapé, alors qu’il y avait un fauteuil libre. Je ne prétends pas que cela signifiait qu’il avait un faible pour moi, mais je ne voyais pas comment l’interpréter autrement.

Sérieux ! Il était clair que Tommy me considérait comme une simple amie (si tant est qu’il me considérât). Je n’étais qu’un moyen d’atteindre son but : comprendre ce qui était arrivé à Hugh. Une fois que nous y serions parvenus, il disparaîtrait.

— Clem sait quelque chose, dit-il. Comme chacun de nous. Et nous ne partirons pas d’ici avant d’avoir trouvé quoi.

Alors, pour la énième fois, nous récapitulâmes l’enquête. Les alibis, les mobiles, l’article de journal, le maître chanteur, le fait que le Regiis Club ne semble plus lié à l’affaire. J’avais tout de même passé en revue la liste des membres potentiels du club établie par Summer, dans l’espoir d’y découvrir un nouvel indice. Ça n’avait servi à rien : la liste était courte et composée de gens à qui je n’avais jamais vu Hugh adresser la parole. Sans compter que Summer avait très bien pu omettre une partie des suspects, car tout le monde n’exhibait pas son statut social en permanence.

Summer finit par pousser un soupir.

— Ça n’avance pas. J’espère que nous arriverons à quelque chose avant que Jess et moi soyons renvoyées. (Elle fit une pause.) Ou que le meurtrier décide de mettre ses menaces à exécution et nous tue pour de bon. Dans le pire des cas, nous pourrions même être virées et assassinées. Bon, il faut que j’aille réviser, conclut-elle en se redressant. Qui m’aime me suive.

— Attends, attends. Tu t’en vas comme ça, après avoir évoqué notre expulsion et notre mort ?

Offusquée, je m’étais levée d’un bond.

— J’ai beaucoup apprécié cette conversation. On recommence quand vous voulez.

Et là-dessus, elle partit.

Je me tournai vers Tommy, qui arborait un sourire radieux.

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

— Oh, rien, répondit-il avant de tapoter le canapé pour m’inviter à me rasseoir. L’autre jour, j’ai vu que tu lisais L’Empire du chariot de feu.

— C’est vrai, admis-je en reprenant place à ses côtés.

Je n’avais rien de prévu et j’étais ravie de passer du temps en tête à tête avec Tommy. Même s’il ne me considérait que comme une amie, c’était l’occasion d’apprendre à le connaître mieux et de savoir si le faible que j’avais pour lui depuis tant d’années était justifié.

— C’est mauvais. Je te le conseille.

L’Empire du chariot de feu se déroulait dans un monde où tous les habitants étaient accompagnés d’une tourterelle, qui les espionnait en secret pour le compte du méchant roi. Le salut ne pouvait venir que d’une Élue-aux-cheveux-de-flamme qui n’était pas-comme-les-autres-filles. Je subissais cette lecture depuis un bon moment.

— Je l’ai lu, répliqua Tommy. L’histoire est ridicule. Et la fin… je ne veux pas spoiler, mais c’est la cerise sur le gâteau.

— Je ne suis pas d’accord. C’est un pur happy end.

— Tu l’as déjà fini ? s’exclama Tommy avant de lâcher un sifflement admiratif. Je suis impressionné.

— Non, j’en suis toujours au premier chapitre.

— Mais dans ce cas, comment connais-tu le dénouement ?

— J’ai commencé par la fin.

— Hein ?!

Nous débattîmes alors longuement : était-il acceptable de commencer un livre par la fin ? Puis nous discutâmes du dénouement en question. Les tourterelles auraient-elles mérité de gagner ?

Contredire ce garçon qui me plaisait tant n’était sans doute pas la meilleure des idées, mais comme Tommy ne s’intéressait pas à moi, je me disais que ça n’avait aucune importance. Et puis il était si rare que je me sente à l’aise avec quelqu’un que j’étais contente de pouvoir être… moi-même. De parler librement et sans bégayer, pour une fois.

Le temps fila et il fut bientôt 22 heures. L’heure de regagner nos chambres. Tommy tint à m’escorter, même si je ne risquais rien : les couloirs étaient remplis d’élèves rejoignant leur dortoir. Quand j’entrai dans ma chambre, Annabelle leva la tête, puis se figea.

— Salut, To… Tommy, bredouilla-t-elle.

Ce dernier lui fit un petit signe avant de m’adresser un grand sourire.

— Bonne nuit, Jess.

Les mains dans les poches, il s’éloigna.

— Attends, il y a quelque chose entre Tommy Poppleton et toi ? chuchota Annabelle.

Même si elle était plus chaleureuse depuis que j’avais refusé d’obéir au Regiis Club, elle gardait d’ordinaire ses distances. Mais pas cette fois : rien ne l’excitait plus qu’un ragot potentiel.

— Non, on est juste amis.

Ce qui me semblait déjà très bizarre, car je n’avais toujours eu qu’une seule alliée à Heybuckle : Clem.

— Mais bien sûr… Le genre d’ami qu’on retrouve le soir dans le bois, ironisa Annabelle. En tout cas, Tommy est sans conteste le plus beau garçon de l’école. Au fait, tu savais qu’Eddy et Hattie étaient sortis ensemble ? Pendant au moins trois jours ? Et puis Hattie l’a plaqué pour se mettre avec Summer, mais Summer l’a quittée parce qu’elle a tué Hugh. Sauf que Hattie est à fond sur Millie, maintenant. Eddy aussi est amoureux de Millie, d’ailleurs. Il est prêt à tout pour elle, et elle ne dit jamais non. Si tu veux mon avis, elle profite de lui. Elle n’a pas refusé son aide une seule fois.

À mesure qu’elle me débitait tous ses commérages, Annabelle s’animait. Elle était dans son domaine de prédilection. Soudain, quelque chose me fit réagir.

— Summer n’a pas quitté Hattie parce qu’elle a tué Hugh. Summer n’a pas tué Hugh…

— Mais non : c’est Hattie qui l’a tué.

— Quoi ? je m’écriai, éberluée.

— C’est parce qu’elle est amoureuse de Millie. Elle voulait se débarrasser de Hugh. Millie l’a dit à tout le monde. Enfin, elle l’a confié à Lucy, qui me l’a raconté, forcément, et c’est moi qui en ai parlé à tout le monde.

Elle était toute fière d’elle.

Je ne croyais pas un mot de ces histoires, mais j’étais très perturbée ; Annabelle ne m’avait pas autant parlé depuis… Depuis toujours, en fait.

Après m’être mise en pyjama, je me glissai sous ma couette. Je sentis quelque chose de dur sous mes draps. C’était un petit carnet marron à la couverture ornée de lettres d’or.

R. C.

Le Regiis Club. On était encore entré dans ma chambre. Était-ce un nouveau châtiment ?

— Bonne nuit, me lança Annabelle avant d’éteindre la lumière.

Cachée sous mes draps, j’allumai la torche de mon téléphone. Lorsque j’ouvris le carnet en tremblant, je découvris des dizaines de pages couvertes de notes manuscrites. Perplexe, je plissai les yeux. C’était… les comptes rendus des réunions du club. Le détail de leurs discussions. Je crus faire un malaise. Quelqu’un avait déposé dans mon lit ce que cherchait Summer la nuit du meurtre.

Je tournai les pages du carnet. Les membres du club étaient désignés par des numéros, sans doute pour préserver leur anonymat. Après avoir étudié quelques pages, je finis par me rendre compte qu’elles dataient de quelques mois. Je regardai les comptes rendus les plus récents et m’arrêtai sur une page dont presque toutes les phrases avaient été barrées d’un épais trait noir. Un seul paragraphe avait été épargné.

 

Numéro Deux s’oppose à ce que Numéro Treize devienne le nouveau Numéro Un. Il se dit déterminé à le faire destituer, et précise qu’il ne faut pas sous-estimer l’influence des Van Boren.

 

J’en avais le souffle coupé. Tous les patronymes étaient barrés ou remplacés par des chiffres, mais celui qui avait pris ces notes (ou celui qui m’avait transmis le carnet) avait oublié de masquer le nom de famille de Hugh. À moins qu’il l’ait fait exprès, afin de me montrer la position de Hugh vis-à-vis du chef.

Je poursuivis ma lecture. Les notes évoquaient le défi qui avait été relevé la veille de la mort de Hugh, lorsque les gamins avaient montré leurs fesses aux profs dans le réfectoire. L’idée avait été proposée par Numéro Deux : Hugh. Au bas de la page était spécifié que le carnet était presque rempli et qu’il faudrait donc en utiliser un nouveau. Les pages suivantes étaient blanches. Au dos du carnet étaient inscrits une série de chiffres.

Je me mordis les joues, puis je repris ma lecture depuis le début. Le carnet était si fin qu’il ne couvrait que quelques mois de réunions. Il ne me fallut pas longtemps pour en venir à bout. Je compris vite qu’on avait rayé tout ce qui pourrait me permettre d’identifier qui que ce soit. Celui qui m’avait confié ce carnet voulait m’aider à découvrir quelque chose au sujet du club sans toutefois le trahir.

Le seul détail intéressant semblait être le passage évoquant la colère de Hugh. Ce qui ne m’aurait été utile que si je l’avais soupçonné d’avoir tué le chef. C’était le monde à l’envers.

Et puis, même si ça me faisait mal de l’admettre, Hugh avait eu raison au sujet du nouveau chef. Celui-ci avait poussé le club à franchir un cap dans la bêtise. Peut-être qu’il en avait tellement voulu à Hugh de remettre en question son autorité qu’il avait décidé de se venger.

Je me demandais ce que le carnet suivant pourrait nous révéler. J’avais abandonné la piste du Regiis Club depuis que nous avions découvert que le crime commis par Hugh n’avait aucun lien avec lui. C’était peut-être une erreur. Peut-être les membres du Regiis Club avaient-ils planifié un meurtre.







Chapitre 30

Clem n’était toujours pas revenue. À la demande de Mme Greythorne, elle avait eu droit à quelques jours de repos.

Elle m’appela dès qu’elle put récupérer son téléphone.

— Tu es sûre que ça va ?

— Ouais, m’assura-t-elle sans me convaincre tout à fait. Je me repasse le film en boucle. J’étais en train de marcher… et une seconde plus tard je me suis retrouvée par terre avec l’impression que ma tête avait éclatée. Jess, est-ce que tu crois que… que c’est ce qui est arrivé à Hugh ?

Je ne sus pas quoi lui répondre.

— Il me semble avoir entendu des bruits de pas, poursuivit-elle. Comme si on courait vers moi. Je ne me souviens pas bien, c’est si flou… Qui ça pouvait être, Jess ? Je n’en ai pas la moindre idée…

— Tu vas revenir, hein ?

Je venais de prendre conscience avec horreur qu’elle ne voudrait peut-être pas retourner à Heybuckle. C’était égoïste de ma part, mais je ne savais pas ce que je deviendrais sans elle. Elle me manquait, avec ses théories ridicules, ses erreurs de langage et son projet de collecte pour sauver les arbres. Et puis le fait que l’assassin ait essayé de tuer de nouveau, et qu’il s’en soit encore tiré sans se faire prendre, me rendait nerveuse. La présence de Clem m’aidait à tenir le coup.

— Bien sûr que oui ! affirma Clem. Ce n’est pas une minable tentative de meurtre qui va me faire fuir. Tout comme tu ne t’es pas laissé impressionner par les menaces de mort. Non seulement je vais revenir bientôt, mais on va trouver qui est derrière tout ça. Pas question de capituler. En plus…, enchaîna-t-elle à voix basse, je préfère être à Heybuckle que chez mes parents. Ils essaient de développer leur business, et d’après ce que j’ai compris ça ne se passe pas très bien.

 

En attendant, il ne me restait qu’à poursuivre notre enquête. Je parlai des comptes rendus du Regiis Club à Summer, mais elle était aussi perplexe que moi. Elle étudia les chiffres inscrits au dos du carnet en fronçant les sourcils.

— Ça doit être une sorte de code secret…

Nous étions assises dans l’espace commun. C’était un vendredi matin ensoleillé, alors presque tous ceux qui avaient une heure de libre étaient dehors et la pièce était quasi déserte. Mais comme Arthur était là, à grattouiller sa guitare, nous prenions soin de chuchoter.

— Et si on en parlait à la presse ? je suggérai. C’était ton intention, au départ, non ?

— On risquerait de brûler cette cartouche un peu trop tôt. Le carnet prouve l’existence du Regiis Club, mais il ne révèle pas qui en fait partie. Et puis il y a ce code… Je veux le décrypter. Je sens que ça cache quelque chose d’important.

— Alors, elle avance, votre petite enquête ? lança soudain Arthur, qui avait posé sa guitare.

— Ce n’est pas ton problème, le moucha Summer.

Le regard d’Arthur se durcit.

— Vous êtes ridicules. Depuis le départ, avec votre nouvelle minable et ce « À l’aide » écrit avec des brindilles. Pathétique.

J’eus l’impression d’avoir touché un fil électrique.

— Comment es-tu au courant, pour les brindilles ? je répliquai.

Le sourire qu’il m’adressa n’avait rien d’amical.

— Je vous ai entendues en parler. À la bibliothèque.

Il était assis juste en face de nous lors de notre première dispute à ce sujet. Et de toute évidence, il n’en avait pas perdu une miette.

— Je parie que vous vous croyez super malignes. Le petit club des boursières… Comme si vous étiez capables de comprendre ce qui est arrivé à Hugh.

Il était en train de s’énerver. Je ne saisissais pas pourquoi il nous détestait autant. Je m’attendais presque à ce qu’il se lance dans un grand monologue révélant qu’il était le meurtrier.

Summer et moi ne réagissions pas, ce qui attisa sa colère.

— Je me demande pourquoi vous vous sentez concernées. Moi, au moins, je ne fais pas semblant. Je n’ai jamais fait comme si j’appréciais Hugh. Vous êtes de sacrées hypocrites, cracha-t-il. Vous le détestiez.

— C’est faux, protesta Summer.

— Tu n’es qu’une sale menteuse, je l’ai toujours su. Tu l’avais même appelé Hugh Henry Van Bordel, je m’en souviens très bien.

Summer devint toute rouge.

— Et alors ? Ce n’est pas parce qu’on se disputait que j’approuve le meurtre.

— D’après ce que je sais, sauf si tu sortais toi aussi avec lui en cachette et que vous vous êtes retrouvés dans le bois ce soir-là, c’est la toute dernière chose que tu lui as dite.

Summer semblait sur le point d’exploser. Je crus qu’elle allait hurler, puis je remarquai que ses yeux s’étaient mis à briller. Je décidai d’intervenir, car je ne voulais surtout pas qu’un type comme Arthur découvre qu’il avait le pouvoir de faire pleurer Summer.

— Hugh se fichait complètement de ce que lui a dit Summer ce jour-là. Si je me souviens bien, il était surtout ravi de voir Clem et Millie se battre pour lui.

Arthur leva les yeux au ciel.

— Tu parles d’une excuse. Il n’était pas si content que ça. Moi, je pense que tes insultes l’ont profondément blessé, Summer, et tu auras ça sur la conscience jusqu’à la fin de tes jours.

Manifestement, il prenait son pied à torturer mon amie.

— Il était très content, j’insistai. (J’avais peut-être tort de m’accrocher à ce point à cette idée pour prouver à Summer qu’elle n’avait pas à se sentir coupable. Mais je ne supportais pas de laisser le dernier mot à Arthur.) Je me le rappelle parfaitement : quand on est retournés à nos places, il avait un air… triomphal.

— Ah oui ? Et dans ce cas, pourquoi il ne les a pas regardées se battre jusqu’au bout, hein ? Pendant que tout le monde était collé à la fenêtre pour profiter du spectacle, lui, il se baladait dans la classe.

Ces derniers mots firent réagir Summer.

— Je ne me souviens pas de ça. Et toi, Jess ?

Je secouai la tête. Pour ma part, je n’avais pas quitté Clem et Millie des yeux, car j’avais peur que ça finisse vraiment mal.

— Contrairement à vous, rien ne m’échappe, rétorqua Arthur. J’étais resté assis à ma place, au lieu de regarder ces fifilles se tirer les cheveux.

Son ton hautain me hérissait. Il devait se croire beaucoup plus vieux et sage que tout le monde. Sale petit snob prétentieux.

Mais Summer ne paraissait pas prêter attention à son attitude. Elle était devenue toute blanche.

— Attends… Tu dis que Hugh se promenait dans la classe ? Où est-il allé, exactement ?

C’est alors que je compris ce qu’elle avait en tête. J’étais si choquée que j’entendis à peine la réponse d’Arthur. Il avait le front plissé, et je pense que s’il n’avait pas inventé un mensonge ridicule, c’était parce que la question de Summer l’avait pris de court.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? Il est passé devant ton bureau, devant celui de Mme Henridge…

Je ne prêtai même pas attention à la suite. Je regardai Summer droit dans les yeux.

— C’est Hugh qui a volé notre nouvelle.







Chapitre 31

Je compris tout de suite pourquoi Hugh avait pris notre texte : parfois, les gens sont malveillants.

— Il voulait te créer des problèmes, expliquai-je à Summer sans me soucier de la présence d’Arthur. Si notre devoir avait disparu, Mme Henridge nous aurait sanctionnées. Sauf qu’elle n’a pas pu le faire, puisque…

— Hugh s’est fait tuer, conclut Summer.

Elle tremblait de tous ses membres, mais nous ne pouvions pas poursuivre cette discussion devant Arthur.

— Allons-y, lança Summer qui commençait déjà à ramasser ses affaires.

Arthur la regardait faire en se léchant les lèvres, comme s’il se délectait de la situation. Nous quittâmes la pièce à toute vitesse et ne reprîmes notre conversation qu’après avoir traversé trois couloirs. Même si nous nous étions réfugiées ensuite dans une petite alcôve, je redoutais de parler de ce que nous venions de découvrir. Les murs de Heybuckle m’oppressaient. J’avais l’impression que nous étions observées par les portraits accrochés autour de nous. À mesure que nous grattions la surface dorée de l’école, nous ne dévoilions pas seulement des ténèbres… mais de la pourriture.

— Bien sûr que c’était Hugh, lâcha Summer dans un souffle. Nous aurions dû y penser plus tôt.

— Hugh a volé la nouvelle dont s’est inspiré son assassin, je chuchotai. Tu crois que le tueur savait qu’il l’avait prise et que c’est pour ça qu’il a reproduit la scène ? Comme une sorte de blague glauque ?

— Le meurtrier devait vraiment le détester. Du moins ça tombe sous le sens, puisqu’il l’a tué. Pourtant, on dirait qu’il voulait aussi… l’humilier au passage. Comme s’il cherchait à montrer qu’il était le plus fort.

Nous échangeâmes un regard entendu.

— Il faut qu’on en parle à Willet, je suggérai alors. Il sait peut-être quelque chose.

Je n’étais toujours pas convaincue de son talent, mais c’était lui qui, sans le vouloir, m’avait mise sur la piste du livre de Tommy sur le rugby. Soit il était plus malin qu’il en avait l’air, soit il pourrait encore nous guider, par inadvertance.

— S’il sait quelque chose, il ne nous le dira pas, marmonna Summer. Il va encore débiter quelques phrases incompréhensibles et nous donner des indices sans queue ni tête.

 

De fait, Willet débita quelques phrases incompréhensibles et nous donna des indices sans queue ni tête.

— Et si vous vous trompiez de perspective ? émit-il. Tout comme vous l’avez fait avec le reste ?

Bon sang, monsieur Willet, et si vous preniez la peine de vous expliquer de manière intelligible ? Cela pourrait vous éviter d’être assassiné par une lycéenne excédée.

Je ne l’avais pas dit tout haut, bien sûr. Je me contentai de secouer la tête.

— Je n’avais pas pensé à ça.

Nous étions dans la salle de classe où Willet avait élu domicile. Une policière avait tenté de le faire partir, mais Mme Greythorne avait pris sa défense avant de quitter les lieux en catastrophe, car des élèves avaient entrepris de descendre en rappel le mur du dortoir.

Summer braquait son regard intense sur Willet. Naguère, j’aurais cru qu’elle était en train de l’écouter attentivement, pour ne manquer aucune information. Désormais, je savais qu’elle avait sur tout le monde ce type de regard : intense ou très intense.

— Il y a une ou deux choses qui m’intriguent…, déclara Willet.

Une tache de moutarde souillait son sweat bordeaux et il avait troqué son jean usé contre un jogging. Sa barbe était encore plus longue que la fois précédente.

— Mais dans l’ensemble, poursuivit-il, je pense y voir clair. D’après moi, le tueur va bientôt… Non, je ferais mieux de garder ça pour moi pour le moment. Disons que je m’attends à un ultime événement… et quand il se sera produit, mes derniers doutes seront levés. Pour tout vous dire, je suis sur le point de le démasquer.

Summer attendit que nous soyons sorties de la pièce pour me donner son avis :

— Il ne sait rien du tout. C’est du bluff. Son plan, c’est qu’on dise à tout le monde qu’il va conclure l’enquête pour que le tueur panique et commette une bourde fatale. Comme ça, Willet pourra faire comme s’il l’avait identifié depuis longtemps.

Au fond, ça ne me semblait pas un si mauvais plan, mais Summer considérait qu’un bon détective devrait se servir de son cerveau plutôt que de tout miser sur une erreur du criminel.

Au réfectoire, nous nous assîmes à la même table. Je ne m’étais toujours pas habituée au fait d’avoir une amie de plus. En temps normal, quand Clem n’était pas là, j’avalais mon repas à toute allure, dans mon coin. Désormais, je pouvais déjeuner avec Summer comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.

Nous ne restâmes pas en tête à tête bien longtemps. Tommy, qui mangeait d’habitude avec sa bande, s’installa à côté de moi.

— Willet vous a appris quelque chose ?

Au moment où j’allais lui répondre, Clem s’assit en face de moi. Son assiette était garnie de poulet piri-piri et de frites.

— Salut, ça roule ? lança-t-elle avant de se jeter sur son repas.

Exception faite des cernes noirs sous ses yeux, rien ne laissait deviner qu’elle venait d’échapper à la mort.

Elle avait mis tous ses piercings, plusieurs badges dont l’un disait : « QUI S’Y FROTTE S’Y PIQUE », et complété le tout avec des chaussettes multicolores qui lui remontaient bien au-dessus des genoux. Plusieurs paires d’yeux étaient braquées sur nous. Le fait que Clem ait survécu à une tentative de meurtre la rendait plus intéressante que jamais.

— Je ne savais pas que tu revenais aujourd’hui ! m’écriai-je.

Clem haussa les épaules en buvant une grosse gorgée de jus de pomme.

— J’ai pris ma décision à la dernière minute. Je ne supportais plus de voir mes parents faire semblant de s’occuper de moi. À un moment, ma mère est venue s’asseoir sur mon lit, mais elle n’a fait que hurler au téléphone contre l’un de ses employés.

— Bon, parle-nous de l’agression, lança Summer. Tu es certaine de ne pas avoir reconnu son visage ?

Je lui donnai un coup de pied sous la table. Elle n’avait pas à lui sauter à la gorge de cette manière.

— Non, je n’ai rien vu, répondit Clem sans cesser de s’empiffrer, à croire qu’elle n’avait pas mangé depuis des semaines (connaissant les habitudes alimentaires bizarres de ses parents, qui se nourrissaient de fromage frais accompagné de chou kale et de brocoli, elle n’avait pas dû avoir droit au moindre repas digne de ce nom.) Mais si ça ne vous ennuie pas trop, je préférerais parler d’autre chose. De quoi est-ce que vous étiez en train de discuter ?

Il y avait toujours plus d’élèves tournés vers nous, et on pouvait entendre le bourdonnement de leurs conversations.

— De la réaction de Willet, quand Jess et Summer lui ont appris que c’était Hugh qui avait volé leur nouvelle, expliqua Tommy.

Clem en resta bouche bée.

— C’était Hugh ?

Son visage résumait assez bien mon propre sentiment à ce sujet.

— Willet prétend savoir qui l’a tué. Il dit qu’il lui reste juste à comprendre deux ou trois choses. Au fond, on l’a peut-être mal jugé. À mon avis, il est moins incompétent que la police.

Pendant que je parlais, Summer et Clem levèrent les yeux pour regarder quelque chose au-dessus de ma tête. Quand je me retournai, je découvris que Millie se tenait derrière moi. Elle était toute pâle.

— M. Willet sait qui a tué Hugh ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.

— Euh… oui, rétorqua Summer. Qu’est-ce que tu nous veux ?

— Je voulais… Je voulais… (Elle cligna des yeux plusieurs fois, comme si elle cherchait à se débarrasser d’une poussière.) Je voulais parler à Clem.

— À moi ? s’exclama Clem, mettant par la même occasion un terme à sa tentative de battre le record du repas le plus vite avalé. Et pourquoi ?

— Pour te dire que je te pardonne. Je te pardonne de m’avoir fait détester les hommes et d’être une grosse salope, poursuivit Millie, dont la voix se durcissait à chaque mot de la tirade qu’elle semblait avoir apprise par cœur. Quand on m’a raconté que Kate t’avait trouvée par terre…

Elle s’interrompit pour fouiller dans son sac. Elle en sortit un tube de gloss qu’elle appliqua par petites touches sur ses lèvres, comme on le ferait avec un mouchoir pour sécher ses larmes.

Il fallait toujours que Millie en fasse des tonnes. La dernière fois qu’elle s’était disputée avec Hugh (avant leur rupture dans le réfectoire), elle avait pris toutes ses chemises et les avait cachées un peu partout dans le jardin de l’école. Ils avaient dû s’y mettre à sept pour les retrouver, après quoi Hugh s’était plaint d’avoir dû demander à ses parents de lui en envoyer des neuves, prétextant que les siennes avaient été ravagées par « toute cette saleté ».

La vie mélodramatique de Millicent Cordelia Calthrope-Newton-Rose devait être épuisante.

— As-tu autre chose à ajouter ? l’interrogea Clem, qui ne semblait pas du tout offensée. Ou je peux me contenter de savoir que tu me pardonnes d’être une grosse salope ?

— Je… Quand on m’a dit que quelqu’un avait essayé de te tuer, j’ai compris que la vie ne tient qu’à un fil et… Je ne veux pas que ce qui est arrivé à Hugh se reproduise. Voilà. (Millie rangea son tube de gloss. Les lumières du plafond faisaient briller ses lèvres.) Je me suis disputée avec lui juste avant sa mort, et je dois me débrouiller pour oublier que je vous déteste tous les deux, sinon je ne parviendrai jamais à surmonter tout ça.

Je ne savais pas si j’étais davantage subjuguée par sa volonté d’aller de l’avant et de pardonner Hugh et Clem, ou par le fait qu’elle s’était arrangée pour donner l’impression d’être au centre de la mort de Hugh et de la presque-mort de Clem.

— Ah… Euh… C’est classe de ta part, bredouilla cette dernière.

Elle paraissait très mal à l’aise, cramponnée à ses cuisses de poulet.

— Maintenant, il faut se concentrer sur ce qui compte vraiment, enchaîna Millie. Donc Willet sait qui a tué Hugh ? Alors qu’est-ce qu’il attend pour l’arrêter ?

— Il n’est pas policier, espèce de débile, persiffla Summer.

Millie avait forcément entendu, puisque Summer ne s’était pas donné la peine de parler à voix basse, mais elle fit comme si de rien n’était.

— Il en est vraiment sûr ? insista-t-elle.

Elle s’adressait à Clem, et jetait des coups d’œil en direction de Tommy. Sans doute parce qu’il s’agissait des deux seules personnes qu’elle estimait dignes de parler avec elle.

— Je ne pense pas, répondit Clem. Sinon, il aurait déjà prévenu Foster et tout serait terminé.

— Mais je crois qu’il a deviné, intervint Tommy, en glissant un regard à Clem. (Il devait considérer qu’il serait cruel d’avouer à Millie que Willet n’avait en réalité pas la moindre piste.) C’est l’un des meilleurs détectives du pays. Il n’abandonnera pas avant d’avoir fait arrêter le coupable.

— Ça me remonte le moral, dit Millie.

Mais elle n’avait pas l’air contente du tout. En fait, elle semblait surtout effrayée.







Chapitre 32

— Millie sait quelque chose, dis-je à Tommy après le dîner.

Épuisée, Clem était déjà allée se coucher. Moi aussi, j’aurais été exténuée si on m’avait demandé cent fois de raconter le moment où j’avais failli me faire tuer. Sans surprise, Summer était partie réviser à la bibliothèque.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’étonna Tommy.

Une pluie battante avait annulé l’entraînement de foot. Ses coéquipiers lui avaient proposé d’en profiter pour faire un peu de musculation, mais il avait répondu qu’il n’était pas d’humeur.

— Tu n’as pas vu sa tête quand on lui a dit que Willet touchait au but ?

Nous venions d’entrer dans la salle commune, qui était pleine à craquer.

— On ferait mieux d’aller dans ma chambre, proposa Tommy. Mais… si Millie sait quelque chose, qu’est-ce qui la retient d’en parler à la police ? Ou à Willet ? Pourquoi elle le garderait pour elle ?

Je ne l’écoutais qu’à moitié : l’idée d’être seule avec lui dans sa chambre faisait vibrer mon crâne. Seuls. Juste lui et moi.

— Peut-être qu’elle protège quelqu’un, je parvins tout de même à répondre. (Il était inutile de s’emballer. Tommy ne ressentait rien pour moi.) Imagine qu’elle connaisse le tueur et qu’elle soit très contente de ce qu’il a fait… Ou alors… elle a peur. Si elle n’est pas à la tête du Regiis Club, elle doit craindre le vrai chef.

Pendant que nous menions notre enquête, le club manœuvrait sans doute dans l’ombre. Ses membres étaient passés maîtres dans l’art d’échapper à toute sanction, et notre seule arme contre eux était le carnet qu’on m’avait anonymement confié. Je repensai à la liste de membres potentiels élaborée par Clem. Dans notre promotion, elle n’avait soupçonné que Hugh, Millie, Eddy et Kate. J’avais du mal à imaginer Millie redouter Eddy ou Kate.

Mais je restais convaincue que ma première intuition était la bonne. Millie n’était pas du genre à s’embarrasser de scrupules, or, Hugh lui avait vraiment manqué de respect. Même si elle n’était pas coupable, j’étais prête à parier qu’elle aurait félicité chaleureusement le tueur.

Cependant, il n’était pas impossible que mon jugement soit faussé par la haine qu’elle m’avait toujours inspirée. Quand bien même, j’étais sûre qu’elle nous cachait quelque chose.

Nous entrâmes chez Tommy. En théorie, une fille et un garçon n’avaient pas le droit de se retrouver seuls dans une chambre, mais les profs venaient rarement vérifier avant l’heure du coucher.

Il me laissa m’asseoir sur le lit tandis qu’il s’installait sur la chaise pivotante de son bureau.

— J’ai repensé à l’article de journal, me confia-t-il. On en a tout de suite déduit que quelqu’un faisait chanter Hugh. Mais en général, les maîtres chanteurs cherchent à obtenir de l’argent, alors que celui-ci voulait juste le forcer à dire la vérité : « Si tu n’avoues pas ce que tu as fait, tu ne mérites pas de vivre. » En plus, ses parents étaient bien assez riches pour payer, quelle que soit la somme exigée.

— Aucun intérêt de me faire chanter, moi non plus, je n’ai pas d’argent.

— Voilà. Ce qui signifie… qu’il ne s’agit pas vraiment de chantage. Peut-être que c’était une menace d’un ami ou d’un membre de la famille de Katherine Smith. Je pense à la personne qui a laissé ce livre sur la tombe.

— « Je promets de te venger. »

Tommy se grattait le menton.

— Beaucoup de gens auraient pu avoir une raison de tuer Hugh. Les pistes ne manquent pas. Un proche de Katherine Smith ou son amant, le chef du Regiis Club, quelqu’un qui aurait décidé de jouer les justiciers… Nous n’avons toujours aucun indice sur l’identité du tueur. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il s’est attaqué à Clem en plein jour. C’était risqué… On dirait qu’il est prêt à tout pour ne pas se faire prendre.

 

Ensuite, il ne se passa rien d’important, jusqu’au moment où Millie craqua. Sur le coup, je pensai qu’elle en avait juste assez que Clem soit au centre de l’attention.

C’était arrivé le dimanche, à l’heure du déjeuner. J’étais en train de manger avec Summer. Tommy était avec ses amis, tandis que Clem n’était toujours pas rentrée de son entraînement. Cette séance remplaçait celle du samedi, qui avait été annulée à cause de la pluie, et elle durait visiblement plus longtemps que prévu.

Clem était un peu contrariée par mon amitié avec Summer. Il faut dire que la dynamique de notre relation en était affectée, d’autant que Clem ne s’entendait pas du tout avec ma nouvelle copine.

Elle la trouvait « super cassante ».

De son côté, Summer avait du mal à supporter l’attitude désinvolte de Clem et son mépris pour les règles de l’école.

— Tu sais quoi ? lança Summer avant de s’attaquer à son ragoût d’agneau. Tu devrais continuer à me donner des cours d’anglais.

— Pas question.

Nous avions déjà essayé la nuit précédente, pour nous changer un peu de nos histoires de meurtre. J’étais fatiguée, et même si j’avais conscience qu’il ne restait qu’une semaine et demie avant la réunion du conseil d’administration, j’avais besoin de faire une pause. Je l’avais regretté presque aussitôt, car Summer s’était empressée de contester mon interprétation du roman que nous devions étudier. J’avais eu beau lui expliquer qu’en matière de littérature il n’y avait pas de bonne ou de mauvaise réponse, elle n’avait rien voulu entendre.

« L’auteur avait forcément quelque chose en tête, répétait-elle sans arrêt. Et c’est ça, la bonne réponse. On devrait éplucher sa biographie. Il a peut-être tenu un journal intime. La clé de l’énigme doit bien se trouver quelque part. »

En échange, Summer avait proposé de m’aider en maths. Mais elle comprenait tout si vite qu’elle ne supportait pas ma lenteur. Quand mon incompétence l’eut énervée au point qu’elle brise son stylo, nous avions décidé d’abandonner. Après quoi, elle avait sorti le compte rendu du Regiis Club pour tenter une nouvelle fois de décrypter le code secret.

Clem posa son plateau juste à côté du mien.

— Je vous le dis : Millie est un alien venu d’une autre planète pour me pourrir la vie. Littéralement.

— Figurativement, la reprit Summer.

Clem lui jeta un regard noir.

— Tu sais ce que Millie a fait pendant l’entraînement ? me demanda Clem en relevant sa manche.

Elle avait un énorme bleu sur le bras. Je poussai un sifflement impressionné.

— Et elle a aussi…

— Elle t’avait soi-disant pardonnée, non ? intervint Summer.

— Ouais. Eh bien, elle a menti. Elle est plus enragée que jamais.

Quand on parle du loup… À cet instant précis, Millie fit irruption dans le réfectoire. Je grognai intérieurement, car je devinais ce qui nous attendait. Elle fonçait droit sur nous.

La moitié de la salle se retourna, certains élèves se frottant déjà les mains. Annabelle et Lucy changèrent carrément de place pour ne rien manquer du spectacle.

— Tu m’as laissée ranger tout le matériel, gronda Millie, les mains sur les hanches.

— Désolée, j’essayais de me remettre de ton assaut, répliqua Clem en levant le bras. Ça te rappelle quelque chose ?

— Sale morue ! cracha Millie.

— Ouh là, fit Summer après avoir écarté son assiette. Tu avais dit que tu lui pardonnais. Tu n’as peut-être pas tort de la traiter de morue, mais qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

À la surprise générale, les yeux de Millie se remplirent de larmes.

— Je te hais, avoua-t-elle d’une voix tremblante. Je te déteste pour ce que tu m’as fait subir, et je déteste aussi Hugh… même si je l’aime encore. Quand les autres parlent de lui, ils ne pensent qu’à ce que tu ressens, alors que je l’aimais si fort…

La plupart des gens ne sont pas à leur avantage quand ils pleurent. Millie était encore plus belle. Les larmes suspendues au bout de ses longs cils ressemblaient à des diamants.

— Plus le temps passe, plus je regrette…, souffla Millie sans quitter des yeux Clem, qui respirait fort.

— Qu’est-ce que tu regrettes, exactement ? demanda Summer.

Je lui donnai un bon coup de pied qui la fit grimacer.

— Tout.

Ses lèvres tremblaient. Elle semblait sur le point de nous dire quelque chose. La tension était à son comble. Je sentais, je savais qu’elle allait nous raconter ce qui était arrivé à Hugh, et en détail.

C’est à cet instant qu’Eddy s’approcha.

— Qu’est-ce qui se passe, Mill ? lança-t-il en souriant.

Millie pâlit encore un peu plus.

— Rien.

Après avoir écarquillé les yeux, elle s’enfuit, la tête baissée. Eddy ne la quitta pas d’une semelle. Une idée me traversa alors l’esprit : Millie a eu peur de parler devant Eddy.

Mais parler de quoi ?

Tommy s’assit à côté de moi.

— C’était quoi, ce délire ?

Je regardai Millie s’éloigner, en m’efforçant de ne pas me sentir trop déçue.

— Je ne sais pas trop.

— Elle est sur le point de craquer, déclara Summer. J’ignore ce dont il s’agit, mais elle sait quelque chose. Et elle ne va pas le garder plus longtemps pour elle.
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Le lendemain, j’en discutai avec Clem pendant le cours d’anglais. Depuis sa petite crise dans l’espace commun, Arthur était retourné dans sa bulle, ce qui me convenait très bien. Ça ne l’avait pas empêché de me lancer un regard glacial lorsque j’étais entrée dans la classe.

Mme Henridge nous projetait une adaptation du livre que nous étions en train d’étudier. Elle corrigeait des copies à son bureau, sans se préoccuper de nos bavardages.

— Millie essaie de couvrir quelqu’un, je suggérai.

La moitié de la classe se mit à siffler : le héros du film s’était mis torse nu.

— Et si elle avait commandité le meurtre ?

Clem secoua la tête.

— Je ne pense pas qu’elle souhaitait sa mort. Elle l’aimait vraiment.

Même si je n’en étais pas fière, je dois reconnaître que nous ne nous étions pas tellement souciées de ce que Millie pouvait ressentir. Dans un premier temps, avant que son innocence soit démontrée, nous la considérions comme l’ex hystérique de Hugh, qui avait fini par l’assassiner. Et ensuite… nous l’avions un peu oubliée. Nous étions trop occupées à nous demander pourquoi le tueur avait agressé Clem. Pour mieux cerner la personnalité de Hugh, nous avions eu la présence d’esprit d’interroger Tommy, son meilleur ami. Mais nous n’avions même pas pensé que Millie, qui était sortie avec lui pendant des années, pourrait être une mine de renseignements.

Tommy affirmait que Hugh aimait Millie, même s’il l’avait trompée avec Clem. C’était une sorte de ménage à trois malsain, qui avait produit un enchevêtrement de mensonges.

Qui d’autre que Millie aurait pu souffrir de l’histoire entre Clem et Hugh ? Et si Clem avait été agressée pour cette raison, et non parce qu’elle détenait des informations compromettantes sur le tueur ? Et si quelqu’un avait été jaloux de leur relation au point de vouloir les éliminer, tous les deux ?

— Nous sommes dans la même classe que Millie depuis que nous avons treize ans, je chuchotai. Et que savons-nous d’elle ?

— Que c’est une psychopathe ? suggéra Clem en massant son bras endolori.

— Et qu’elle adore faire des scandales. Pourtant, à part la fois où elle a traité Hugh de tous les noms dans le réfectoire, elle n’a pas fait grand-chose pour le punir de l’avoir trompée…

— Tu trouves ? Et les messages sur moi qu’elle a postés sur les réseaux sociaux ? Et toutes ces rumeurs, et…

— Ç’aurait pu être bien pire, tu le sais. Alors, pourquoi s’est-elle contentée de ça ?

Clem faisait la moue ; il était clair qu’elle se sentait coupable.

— Aucune idée.

Je venais de repenser à ce qu’Annabelle avait prétendu : qu’Eddy était amoureux de Millie.

— Peut-être qu’elle le trompait, elle aussi, déclarai-je. Avec l’un de ses meilleurs amis.

— Avec Eddy ? s’étouffa Clem.

Présenté ainsi, ça semblait ridicule. Millie traitait Eddy comme un esclave, pas comme un petit ami.

— Pas forcément. Mais elle aurait pu être amoureuse d’un deuxième garçon, tout comme Hugh était amoureux d’elle et de toi à la fois…

J’eus alors une idée terrifiante.

Pourquoi Millie et Tommy ne sont-ils pas plus proches ? Ils ne se fréquentaient jamais en public. Même après la mort de Hugh, je n’avais jamais vu Tommy tenter de la consoler. Il l’avait peut-être fait en privé, mais je n’avais pas souvenir de les avoir croisés en train de discuter. Auraient-ils pu sortir ensemble en cachette, comme Hugh et Clem ?

Non, ça ne tenait pas la route. Tommy n’aurait jamais assassiné Hugh ; même s’il n’avait pas d’alibi, je n’avais tout simplement pas envie qu’il soit coupable, ou qu’il y ait quoi que ce soit entre Millie et lui.

Une fois de plus, je me laissais déborder par mon imagination.

— Supposons que Hugh a été tué pour avoir trompé Millie. Peut-être qu’elle protège l’assassin depuis le départ… et qu’elle ne parvient plus à l’assumer ?

 

Après le déjeuner, j’allai prendre l’air toute seule. Maintenant que j’avais plusieurs amis, je n’avais plus autant de temps pour moi et ça commençait à me manquer. Je restai sur le sentier principal, à portée de vue des élèves en train de jouer au foot.

Soudain, je sursautai : des bruits de pas précipités avaient retenti derrière moi.

C’était Millie. Il y avait une sorte de folie dans son regard. Je ressentis un accès de terreur, suivi d’une montée d’adrénaline. Alors que j’étais sur le point de m’enfuir en courant, elle pila à quelques mètres de moi. Son maquillage avait coulé et des mèches de cheveux étaient plaquées sur son visage.

— Il faut qu’on parle, haleta-t-elle. De Hugh. Du Regiis Club. De tout.

— Que…

Elle se retourna brusquement pour inspecter les alentours.

— N’importe qui peut nous voir, ici. On se retrouve plus tard. Seule à seule.

— Je ne…

— Rendez-vous à minuit devant la salle des trophées. Et ne le dis à personne, d’accord ? Les rumeurs vont vite. Tout finit par se savoir.

— Je…

— Tu me le promets ? insista-t-elle, plus fébrile que jamais. Jess, tu dois me jurer de garder ça pour toi. Crois-moi, on ne peut faire confiance à personne.

C’était sans doute la toute première fois qu’elle m’appelait par mon prénom, et cela suffit à me faire retrouver mes esprits.

— Tu t’imagines que je vais te rencontrer au milieu de la nuit alors qu’il y a un meurtrier en liberté dans…

— J’ai tellement de choses à te raconter, lâcha-t-elle avant de vérifier une nouvelle fois que personne ne nous espionnait. Je suis la cheffe du Regiis Club. Et je peux t’expliquer ce que nous cherchons à faire. La clé, ce n’est pas de comprendre qui est impliqué, mais pourquoi. Allez, jure-moi que tu ne diras rien.

J’étais sous le choc. Même si je l’avais soupçonnée à de nombreuses reprises d’être la cheffe du club, je ne m’attendais pas à cet aveu. Cela signifiait que c’était sur ses ordres qu’on avait recouvert mes affaires de miel avant de raconter à toute l’école que j’avais grandi dans un bidonville. Je n’avais qu’une envie : déguerpir et ne plus jamais lui adresser la parole. Mais c’était trop important, alors je m’efforçai de surmonter ma nausée.

— Je le jure.

— Parfait.

Puis elle me tourna le dos et s’éloigna.

— Mais… attends ! dis-je en lui courant après.

— Il y a trop de monde. Si quelqu’un nous voit discuter, on va trouver ça bizarre.

— Mais pourquoi moi ? insistai-je en haletant, car je peinais à suivre ses grandes enjambées.

Millie fit volte-face.

— Décidément, tu ne comprends rien à rien. Tu es la personne idéale.

— Comment ça ?

— Parce que le message qu’on a reçu après la cérémonie affirmait que tu avais aidé le tueur. Ma seule alternative, ce serait de parler à cette abrutie de Summer. J’ai procédé par élimination.

Et elle disparut sans ajouter un mot.
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Je tins parole. Je ne parlai à personne de mon rendez-vous avec Millie. Elle avait raison : dans cette école, le seul secret bien gardé était l’identité du tueur. Les murs avaient des oreilles. Clem et moi avions fouillé la chambre de Summer, Arthur m’avait entendu discuter avec Summer à la bibliothèque, et le meurtrier lui-même nous avait espionnés quand Willet avait assuré à Clem qu’elle devait savoir quelque chose d’important.

Les heures s’écoulaient lentement. Quand je croisai Millie dans un couloir, elle fit semblant de ne pas me voir. Je commençais presque à me demander si je n’avais pas tout imaginé. Ou s’il ne s’agissait pas d’une blague idiote : aux douze coups de minuit, elle allait me mettre un sac sur la tête et me traîner jusqu’au bord d’un lac pour me forcer à boire du sang de bouc à la santé du Regiis Club.

— Ça va ? me questionna Clem à l’heure du dîner. Tu n’as pas lâché un mot depuis tout à l’heure.

— Oui, oui, j’ai mal à la tête, je prétendis avant d’avaler une troisième tranche de gâteau (le sucre m’aidait toujours à me calmer). Je ferais mieux d’aller me coucher. Tiens, je te laisse mes frites.

Clem était très facile à distraire. Elle se jeta sur mon assiette avec l’enthousiasme d’un chien qui enterre son os. J’allai directement dans ma chambre, où j’échangeai quelques messages avec Maman.

Maman : Jai vu un belle rob aujourdhui

Moi : OK

Maman : Elle coutait 100 £ Qui paye autant pour une rob

Moi : Les riches sont des crétins

Maman : Je ten ai trouvé 1 à 5 £ une affaire

Moi : Merci

Maman : Clem va ?

Moi : Oui

Maman : Bien



J’hésitai à lui en dire plus. Maman m’avait demandé de me faire discrète et d’éviter les ennuis. Elle m’avait même ordonné de ne jamais quitter ma chambre à la nuit tombée. Mais jusqu’à présent, toutes les agressions avaient eu lieu en dehors du couvre-feu. Hugh avait été tué entre le dîner et le coucher, et Clem s’était fait assommer en pleine journée. On aurait dit que le tueur se faisait un point d’honneur à ne pas agir au-delà de 22 heures.

Après avoir souhaité bonne nuit à Maman, je verrouillai mon téléphone. Je devais résoudre cette enquête. Pour moi. Pour elle.

Annabelle rentra juste avant 22 heures. Je fis semblant de dormir. Elle se prépara pour la nuit en s’imaginant sans doute être discrète avant d’allumer sa lampe de chevet, inondant la pièce de lumière. Je pouvais remercier le ciel d’avoir un sommeil si lourd, car dans le cas contraire j’aurais été épuisée en permanence.

J’avais peur qu’elle ne soit pas endormie avant minuit, car elle passait souvent des heures sur son téléphone.

Pourtant, une demi-heure plus tard, elle éteignit sa lampe. Après quelques minutes d’attente, la porte de notre chambre s’entrouvrit. Mme Evans vérifia que nous nous trouvions bien dans nos lits avant de poursuivre l’inspection des dortoirs.

Comme je sentais mes paupières s’alourdir, je m’assis. Pas question de m’endormir et de rater mon rendez-vous avec Millie. Je me demandais toujours ce qu’elle comptait me révéler, et pourquoi elle n’allait pas voir la police si elle savait quelque chose d’important. Peut-être qu’elle n’avait pas confiance en Foster, ce qui nous faisait au moins un point commun.

Quand Annabelle se mit à ronfler, je poussai un soupir de soulagement.

À 23 h 45, je me levai, puis je chaussai mes baskets et j’enfilai un pull par-dessus mon pyjama pour supporter les courants d’air glacés qui hantaient le bâtiment.

Dans le couloir obscur, la lueur verdâtre de l’issue de secours avait quelque chose d’inquiétant. De nuit, je n’étais jamais allée plus loin que les toilettes au bout du couloir ; nous les partagions avec quatre autres filles.

Il me fallait traverser tout le dortoir pour rejoindre le bâtiment principal. Déjà, en temps normal, je n’aurais pas aimé parcourir l’école seule au milieu de la nuit, avec la menace d’être surprise par un prof qui m’aurait envoyée aussitôt chez Mme Greythorne. Mais ce soir-là, il fallait ajouter au tableau un tueur tapi dans l’ombre. Soudain, au détour d’un couloir, je tombai nez à nez avec une silhouette sombre. Je crus faire une crise cardiaque, jusqu’à ce que je comprenne qu’il ne s’agissait que de l’une des statues devant lesquelles je passais tous les jours.

Je songeai à allumer la torche de mon téléphone, mais ça me semblait trop risqué. Je voulais avoir la possibilité de me cacher dans une salle de classe si quelqu’un surgissait.

Je trouvais étrange que Millie ne m’ait pas donné rendez-vous dans sa chambre, puisqu’elle n’avait pas de colocataire. Je me demandais aussi pourquoi elle avait choisi la salle des trophées. Peut-être parce qu’elle se situait très loin des dortoirs, ce qui diminuait les risques d’être espionnées (même si le chemin à parcourir augmentait nos chances de nous faire prendre).

J’arrivai juste avant minuit. J’attendis en grelottant ; mon pull n’était pas assez chaud.

À l’heure dite, j’entendis un bruit sourd.

On frappait à la porte de l’école.

Que ce soit clair : je suis peureuse. Mon premier réflexe fut de fuir sans me soucier de ce que Millie voulait me confier.

Mais quelqu’un s’approchait avec une lampe torche. Millie, un prof… ou le tueur. Je me cachai dans une alcôve en priant pour que le faisceau lumineux ne vienne pas éclairer mon fragile refuge.

Des éclats de voix retentirent, puis Mme Greythorne et Mme Henridge firent leur apparition. Elles étaient en robe de chambre et fonçaient droit vers la porte d’entrée.

— Je ne sais plus quoi faire, sanglotait presque Mme Henridge. Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? Nous sommes censés les protéger.

— Tout va bien se passer, tenta de la rassurer Mme Greythorne d’un ton peu convaincant.

À nouveau, des coups frappés à la porte.

Si l’une d’elles s’était retournée, elle serait tombée nez à nez avec ma tête de lapin pris dans les phares. Mon cœur battait si fort qu’un producteur avisé aurait pu en tirer un beat parfait pour le prochain tube de l’été. Je m’agrippais à mon téléphone en me félicitant d’avoir pensé à le mettre sur silencieux.

Mme Greythorne entreprit d’ouvrir l’énorme cadenas de la porte d’entrée. Celui d’avant était assez basique, mais après la mort de Hugh, l’école avait décidé d’en choisir un très impressionnant pour montrer aux parents que l’école était très protégée. À la lueur de sa lampe, Mme Henridge semblait aussi blanche qu’une fine plaque de neige fraîche.

Qu’est-ce qu’elles faisaient là ? À qui étaient-elles sur le point d’ouvrir ? La théorie selon laquelle le tueur était l’un des membres de la famille de Katherine Smith refit surface ; Mme Henridge n’était arrivée à Heybuckle qu’en septembre. Ce n’était peut-être pas un hasard. Quant à Mme Greythorne… Mme Greythorne… Impossible de trouver un mobile. Clem aurait eu une idée. J’aurais tant aimé qu’elle soit à mes côtés. Ou Summer. Ou Tommy. À vrai dire, je me serais même contentée d’Annabelle.

Quand Mme Greythorne réussit enfin à déverrouiller la porte, les lourdes chaînes se fracassèrent sur le sol. Elle démêla les nœuds avant d’ouvrir.

L’inspectrice Foster fit son entrée.

Je n’en croyais pas mes yeux. Qu’est-ce que c’était, une conspiration impliquant tous les adultes de mon entourage ? Est-ce que Heybuckle était devenu une sorte de secte où les profs massacraient leurs élèves avec la bénédiction de la police ?

Ou alors… Ou alors, quelqu’un d’autre venait de se faire assassiner.

Sans dire un mot, l’inspectrice suivit Mme Greythorne et Mme Henridge en direction des dortoirs.

Mon bon sens me hurlait de ne pas faire un geste, de rester cachée jusqu’à ce que tout risque d’être découverte soit écarté. Mais je ne pouvais pas me permettre de laisser échapper cette occasion d’en savoir plus.

Je m’élançai à leur poursuite, guidée par l’écho de leur voix.

— … votre faute, inspectrice. Si vous n’étiez pas si lente, grogna Mme Greythorne.

— Gardez vos reproches pour les parents de Hugh, protesta Foster. Leur fichu argent aura causé leur perte. Leur arrogance… Voilà comment nous en sommes…

— Vous vous êtes laissé corrompre ! explosa Mme Greythorne.

— Pas du tout ! J’ai tout fait pour enquêter en dépit de mes faibles moyens et des ordres de mes supérieurs.

— Ce n’est pas le moment de se disputer, dit Mme Henridge. Pas un bruit, nous sommes presque arrivées.

Elles s’engagèrent en silence dans le bâtiment des dortoirs. Je ne pouvais pas prendre le risque de continuer à les suivre : beaucoup de ces couloirs étaient des culs-de-sac. Comme j’étais tout près de ma chambre, je me glissai à l’intérieur. Je refermai la porte tout doucement puis me réfugiai sous les draps. Annabelle ronflait paisiblement.

Je restai éveillée la moitié de la nuit, m’attendant à tout instant à voir une prof faire irruption dans la chambre. C’était un miracle que Millie ne les ait pas croisées. Par chance, quelque chose avait dû l’empêcher d’être à l’heure à notre rendez-vous.

Ce fut seulement le lendemain matin, lorsque Mme Greythorne me convoqua, que je compris que Millie n’avait pas eu de chance, au contraire.

Car elle était morte.







Chapitre 35

Le corps de Millie avait été découvert aux alentours de 23 heures. Une élève de première année dont la chambre se trouvait au rez-de-chaussée avait été réveillée par un bruit provenant de la cour. Elle ne s’était pas vraiment inquiétée, mais vu tout ce qui était arrivé au cours des semaines précédentes, elle avait quand même jeté un coup d’œil.

Millie gisait sur le sol, ses jambes formant un angle étrange. La fille avait couru chercher Mme Greythorne (sans hurler, ce qui aurait été mon premier réflexe).

Les policiers avaient décidé de questionner tous les élèves de ma promotion. Ils menaient plusieurs interrogatoires simultanément pour gagner du temps.

J’avais choisi de ne pas évoquer mon rendez-vous manqué avec Millie. J’ignorais s’il s’agissait d’un crime et je n’osais pas chercher la réponse sur Internet, de peur de laisser une trace. Peut-être qu’il était juste interdit de mentir au tribunal. Comme mes seules sources d’information étaient les séries télé, je n’étais sûre de rien. En tout cas, je ne disposais d’aucun alibi pour le meurtre de Millie. Certes, j’étais dans ma chambre avec Annabelle à 23 heures. Mais cette dernière s’était vite endormie, et si j’avais expliqué à Foster que j’avais pu sortir puis revenir sans la réveiller, elle aurait aussi bien pu penser que j’avais pu le faire juste avant 23 heures plutôt qu’à minuit.

De toute façon, mes aveux n’auraient rien apporté à l’enquête. Tout ce que je savais, c’était que Millie avait été tuée parce qu’elle détenait une information importante, ce dont les policiers devaient se douter.

Le fait que Millie soit morte une heure avant notre rendez-vous ne pouvait pas être un hasard. Je n’avais rien dit à personne, comme elle l’avait exigé. Nous n’avions discuté qu’une poignée de secondes et je ne pensais pas que quelqu’un avait pu nous entendre. Je me suis demandé si nous étions sur écoute (on aurait pu équiper nos téléphones de micro, par exemple), mais nous étions des lycéens, pas des espions.

La seule possibilité, c’était que Millie elle-même ait mentionné notre rendez-vous à quelqu’un. Quelqu’un en qui elle avait confiance. Un autre membre du Regiis Club ? Ou le tueur en personne. Sauf que si elle avait décidé de me retrouver au milieu de la nuit, c’était pour m’apprendre qui avait tué Hugh. Pourquoi aurait-elle révélé au meurtrier qu’elle s’apprêtait à le trahir ?

Je faisais partie des toutes premières personnes convoquées par la police. J’attendais mon tour devant le bureau de Mme Greythorne, quand je vis Eddy en sortir. De grosses larmes ruisselaient sur son visage. Il m’adressa à peine un regard avant de s’éloigner en sanglotant. Mme Greythorne s’assit à côté de moi.

— Les policiers ont besoin de quelques minutes entre chaque interrogatoire, m’expliqua-t-elle d’un ton grave.

Les poings serrés, elle regardait fixement droit devant elle.

— Est-ce que les parents de Millie sont au courant ? je demandai, pour rompre le silence, mais aussi parce que je brûlais de le savoir.

— Oui, répondit Mme Greythorne. Son père, du moins. Sa mère n’est pas joignable pour le moment : elle fait du shopping à Paris. Nous avons laissé un message à son hôtel.

Quelle horreur ! Quand elle rentrerait avec ses sacs remplis de vêtements de luxe, le réceptionniste allait lui courir après pour lui annoncer la mort de sa fille.

— Le père de Millie nous a demandé d’être aussi discrets que possible, précisa Mme Greythorne. Sa famille a été scandalisée par tout le battage médiatique autour de la mort de Hugh. Et nous nous efforçons de ne pas impliquer le conseil d’administration pour le moment, ajouta-t-elle en me glissant un regard.

Ce qui était dans l’intérêt de l’école. La succession de deux morts et d’une tentative de meurtre allait porter un coup terrible à la réputation de Heybuckle. Même si l’établissement finirait par s’en relever, certains parents retireraient sûrement leur enfant. D’un autre côté, les écoles privées étaient sans cesse secouées par toutes sortes de scandales, et ça n’avait jamais empêché les gens d’y envoyer leur progéniture. C’était sans doute une question de tradition ; les garçons comme Tommy étaient les héritiers d’une longue histoire : son père avait été élève ici, tout comme son grand-père et son arrière-grand-père. Sauf que les précédents scandales étaient rarement des meurtres. Mais si je me souviens bien, Henri VIII a fait exécuter deux de ses femmes, et la famille royale s’en est très bien remise.

L’inspectrice apparut à la porte du bureau.

— Tu peux entrer, me dit-elle.

Je la suivis en compagnie de Mme Greythorne. À chacune de ses questions, je prétendis n’être au courant de rien.

Ce fut à cet instant précis que l’irréprochable Jess, qui jusqu’alors n’aurait même pas songé à mentir à la police, devint une rebelle. Maintenant qu’ils avaient échoué à sauver Hugh et Millie, je ne les pensais plus capables de me protéger.

 

Aussitôt l’interrogatoire terminé, Mme Greythorne m’apprit que Willet souhaitait me voir.

— Tout est ma faute, se lamenta-t-il dès mon entrée dans son bureau de fortune.

Il ne devait pas avoir dormi de la nuit : il avait les yeux exorbités, la barbe en broussaille et ses habits étaient encore plus froissés que d’habitude.

— Euh… Comment ça ?

— La police a maquillé des preuves, m’assura-t-il après s’être frotté les paupières. C’est pour ça que les parents de Hugh m’ont sollicité : ils me pensaient capable de reprendre l’enquête de zéro. Mais je n’y suis pas parvenu, pas assez vite en tout cas. Résultat : un autre élève est mort.

— Mais… de quelles preuves parlez-vous ?

Willet poussa un profond soupir.

— Le délit de fuite. Après l’accident, la voiture de Hugh a été enregistrée par une caméra de surveillance. C’est pour ça qu’il a dû tout raconter à ses parents. Alors ils ont graissé quelques pattes pour étouffer l’affaire. Des enquêteurs ont été mis sur la touche, des preuves ont disparu, des dossiers ont été classés… L’ironie de l’histoire, c’est qu’un an plus tard, lorsque Hugh a été assassiné, le fait qu’il ait tué Katherine Smith était le mobile le plus probable. Sauf qu’il était impossible de l’exploiter, puisque l’accident n’avait jamais eu lieu. Admettre le contraire aurait contraint les policiers à avouer qu’ils s’étaient laissé corrompre. Les parents de Hugh en avaient conscience. Ils avaient cru résoudre un problème, mais n’avaient fait qu’en créer un plus gros. Voilà pourquoi ils m’ont recruté : je devais creuser cette piste abandonnée par la police. Même si mon enquête ne pouvait pas mener à l’arrestation du tueur, ils voulaient savoir la vérité. Mais je ne la connais toujours pas. (Il se massa les joues avec les poings avant de poursuivre.) Mon métier est difficile et je n’ai pas assez de moyens. Je lutte à contre-courant à bord d’une petite barque. De son côté, la police dispose d’un puissant hors-bord… sauf qu’elle ne peut pas mettre le moteur en marche.

Je comprenais enfin pourquoi les flics n’avaient pas fait le moindre progrès. Le Regiis Club n’y était pour rien. Ils jouaient la montre, car l’arrestation du coupable risquait de les faire chuter à leur tour.

— Est-ce que vous en avez parlé à Mme Greythorne ? je demandai.

Je venais de repenser à la nuit précédente, quand j’avais entendu la directrice se disputer avec Foster.

— Pas dès le départ, mais j’ai fini par m’y résoudre. J’avais besoin d’un allié.

Il semblait si abattu que j’avais envie de lui remonter le moral.

— L’inspectrice a dit qu’elle faisait tout son possible, même si ses chefs cherchaient à l’en empêcher.

— Dans ce cas, elle a dû rencontrer les mêmes obstacles que moi. Bon, je dois vous poser les questions habituelles. As-tu remarqué quoi que ce soit d’étrange concernant Millie ?

— Euh… Elle a assuré à Clem qu’elle lui pardonnait, mais ensuite elle s’est encore énervée contre elle. Elle a aussi dit qu’elle aimait toujours Hugh. (Je me demandais comment m’y prendre pour lui décrire la personnalité de Millie.) Mais elle était comme ça. Personne ne savait jamais à quoi s’en tenir, avec elle.

Willet se tapota le menton en fronçant les sourcils.

— Hmm. Mais cela voudrait dire que… Sauf que… c’est absurde. Pourtant…

Perdu dans ses pensées, il ne se souvint de ma présence qu’au moment où ses yeux tombèrent sur moi.

— Savez-vous comment… elle est morte ? demandai-je. Mme Greythorne ne m’a rien…

— Elle a fait une chute du toit. Il est interdit d’y monter, bien sûr, mais les règles et les verrous n’ont jamais suffi à arrêter les gens comme Millie. C’est l’endroit idéal pour parler à l’abri des oreilles indiscrètes. En supposant qu’elle n’était pas seule. La police pourrait très bien décider qu’elle a choisi de sauter. Son petit ami était mort, elle n’était plus elle-même…

— Elle ne s’est pas suicidée ! protestai-je.

C’était impossible ; j’étais censée la retrouver une heure plus tard. Comptaient-ils se débarrasser de l’affaire comme ils l’avaient fait pour Hugh ? Étaient-ils prêts à tout planquer sous le tapis ?

— Les policiers privilégient souvent la solution la plus évidente, même si ce n’est pas la bonne. Comme ils ont intérêt à boucler l’enquête le plus vite possible, je pense qu’ils vont tout miser là-dessus. Allez, tu peux partir, ajouta-t-il en secouant la tête.

— Hein ? Déjà ?

— Je ne vois pas quoi te demander d’autre. J’espérais que tu aurais quelque chose à m’apprendre. De toute évidence, ce n’est pas le cas.

Soulagée, je me préparai à quitter la pièce.

— Mais… Jess ? m’interpella Willet alors que je m’apprêtais à ouvrir la porte.

Je me tournai vers lui.

— Sois prudente. Je n’ai pas pu prévenir Millie à temps, mais tout me laisse à penser que tu es en danger, toi aussi.

— Je suis au courant, oui. Les menaces de mort m’ont mis la puce à l’oreille.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Jusqu’à présent, plusieurs d’entre vous pouvaient craindre le pire. Summer aussi a reçu des messages du tueur, et Clem s’est fait agresser. Tommy n’était pas à l’abri non plus. Mais le meurtrier doit être sur les dents. Son premier crime était presque parfait. En comparaison, la mort de Millie semble bâclée : pas de message avec des brindilles. Il s’agissait peut-être d’un acte impulsif. Un tueur aux abois est plus facile à arrêter… mais il est également plus dangereux. Malheureusement, tout porte à croire qu’il a développé une… obsession à ton sujet, en quelque sorte.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

J’essayais de ne pas trop montrer combien cette idée m’horrifiait.

— C’est toi qui as reçu le premier message de remerciement. Summer a eu droit à une menace de mort, elle aussi, mais toi seule en as reçu une autre. Méfie-toi, Jess. Car s’il devait y avoir une nouvelle victime… je parierais sur toi.






  

  Chapitre 36

  
    Selon toute évidence, personne ne m’a tuée. Je ne fais pas le coup de la narratrice fantôme. Je n’écris pas ce livre depuis ma tombe pour surmonter mon traumatisme et accéder enfin à l’au-delà (cela dit, avec quelques chansons et beaucoup de chorégraphies, cela donnerait un super film pour Bollywood).

    Je suis bien vivante. Mais Willet avait raison. Les choses auraient pu mal tourner pour moi. Il s’avéra d’ailleurs que j’avais échappé de peu à la mort sans le savoir. Et ce n’était même pas le dernier acte de cette tragédie, puisque…

    Non, j’y reviendrai plus tard.

     

    Clem, Summer et Tommy étaient interrogés par la police à leur tour, si bien que je dus assister au reste des cours de la matinée toute seule. Pendant la pause déjeuner, Summer vint frapper à ma porte. Elle était avec Tommy.

    Quelques minutes plus tard, Clem m’envoya un texto.

    
      Clem : Millie

      Clem : Omg

      Moi : Viens dans ma chambre, je suis avec Tommy et Summer

      Clem : G rdv ac Willet ds 1sc

      Clem : J’y crois pas

      Clem : Je comprends pas

      Clem : J’ai envie de vomir

    

    — C’est horrible…, bredouilla Summer. Millie et Hugh sont tous les deux…

    C’était complètement irréel. Depuis mon arrivée à Heybuckle, j’avais toujours connu Hugh-et-Millie, les amants inséparables. Même pendant l’histoire avec Clem, ils restaient associés dans mon esprit. Ils représentaient le couple parfait, une sorte d’idéal. Ces deux-là semblaient bénis des dieux : ils avaient une fortune à leur disposition et la liberté de faire ce qu’ils voulaient de leur vie. Ils passaient leurs week-ends dans des palaces et pouvaient s’offrir tout ce qu’ils désiraient. Sans compter qu’ils étaient là l’un pour l’autre, bien sûr.

    Et maintenant, ils étaient morts.

    — Il faut que je vous raconte quelque chose, je lançai.

    Je leur fis un résumé de ce que m’avait appris Willet au sujet de la police.

    Tommy lâcha un sifflement admiratif en s’adossant contre la porte, les bras croisés.

    — On sait enfin pourquoi les parents de Hugh ont embauché Willet.

    — C’est hallucinant, réagit Summer, offusquée. Il faut qu’on en parle à des journalistes, qu’on les pousse à écrire un article sur…

    — Avec quelles preuves ? intervint Tommy. Aucun reporter n’acceptera de traiter le sujet si on ne lui fournit pas des éléments plus solides.

    — Il y a autre chose, j’ajoutai.

    Je sentais que Summer n’était pas prête à renoncer à son idée, mais même si cette histoire de corruption était stupéfiante, la crier sur tous les toits n’allait pas nous aider à résoudre le meurtre.

    — Je n’en ai encore parlé à personne. Hier soir, j’avais rendez-vous avec Millie. Elle m’avait avoué qu’elle était la cheffe du Regiis Club et avait des informations sur la mort de Hugh.

    — Et elle s’est fait tuer avant d’avoir pu t’en dire plus ? gémit Summer. Je suppose que oui, hein, sinon ce serait trop facile ! Si on y réfléchit, Hugh n’était peut-être pas ravi de voir Millie prendre la tête du club. Il ne devait pas avoir envie d’être éclipsé par son ex. Sauf s’ils étaient toujours ensemble, à l’époque ?

    — Jess, m’interpella Tommy. Qu’est-ce que Millie t’a dit exactement ?

    — Qu’elle pourrait me révéler les véritables objectifs du Regiis Club. Et que la question, ce n’était pas de savoir qui était impliqué, mais pourquoi.

    — Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? se lamenta Summer.

    — Elle n’aurait pas pu être plus claire ? grommela Tommy.

    Nous en revenions toujours au même point. Malgré nos multiples petites avancées, tout ça n’avait aucun sens.

     

    Les jours suivants furent différents de ceux ayant succédé à la mort de Hugh. Il n’y eut pas de cérémonie. Mme Greythorne s’efforça de traiter le drame avec discrétion, conformément au souhait des parents de Millie. Ce qui n’empêcha pas l’affaire de s’ébruiter : Millie était une célébrité, à l’école, et la fille qui l’avait découverte s’était empressée d’en parler à tout le monde. Résultat, les rumeurs les plus folles circulaient.

    On racontait que Millie était la tueuse et que la culpabilité l’avait poussée à sauter du toit.

    On disait que le cauchemar était terminé.

    Rien n’était moins vrai. Cependant, on recommençait à me traiter normalement, et je n’étais plus au centre de l’attention.

    Je pouvais donc me concentrer sur l’avertissement de Willet : j’avais toutes les chances d’être la prochaine victime. Je n’avais rien dit à Summer ni à Tommy à ce sujet. C’était bête, mais je craignais que le fait d’en parler ne me porte malheur.

    — Je ne veux pas discuter de ce qui est arrivé à Millie, me prévint Clem pendant le dîner. (Elle avait les yeux tout rouges et n’était pas venue en cours de la journée.) C’est… trop horrible. Millie… Je ne l’aimais pas, mais elle était la seule à comprendre ce que je ressentais pour Hugh.

    Elle se passa la main dans les cheveux, qui restèrent dressés en l’air. Le signe le plus évident de son mal-être, néanmoins, c’était qu’elle n’avait pas touché à sa pizza.

    Je ne savais pas, là non plus, comment la réconforter.

    — Qu’est-ce qu’elles nous font, ces deux-là ? s’exclama-t-elle soudain.

    Je me retournai. Main dans la main, Hattie et Summer venaient d’entrer dans le réfectoire.

    — Tiens, elles se sont remises ensemble ? Super nouvelle.

    — Remises ensemble ? s’écria Clem. Hattie ne sort avec personne. Elle n’aime que les balades solitaires et déprimantes.

    — Figure-toi qu’elles fricotent depuis très longtemps.

    Summer et Hattie passèrent à côté de nous en riant à gorge déployée. Je n’avais jamais vu Summer se comporter avec une telle désinvolture. Hattie non plus, d’ailleurs. Je me demandais ce qui était arrivé. Summer en voulait pourtant beaucoup à Hattie.

    Clem les observait d’un air songeur.

    — Elles vont bien ensemble. Tu crois que Hattie va mettre des photos de Summer au-dessus de son lit ? Ça nous changerait des paysages et des…

    Elle se figea, les yeux écarquillés.

    — Oh, non…, gémit-elle. Oh, non… Je viens de comprendre. Oh, Jess…

    — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, alarmée.

    — Remontre-moi l’article sur la femme que Hugh a… Sur l’accident de voiture.

    J’ouvris la photo que j’avais prise avec mon téléphone. Lorsque Clem la regarda, elle devint toute blanche. Elle tremblait tant qu’elle faillit faire tomber mon appareil sur sa pizza.

    — Jess, tu te souviens ? me demanda-t-elle d’une toute petite voix. J’avais déjà vu cette femme quelque part. Pas moyen de savoir où. Mais c’est impossible… Si c’est vrai… Non… Il faut que j’en parle à… Oh, non…

    — Clem, explique-moi ce qui se passe.

    J’étais morte d’inquiétude. Je ne l’avais jamais vue dans un état pareil.

    — Il faut que j’aille…, lança-t-elle en se levant. Il faut… Vite, avant que…

    Je n’eus pas le temps de réagir. Elle partit en courant tandis que je regardai autour de moi, terrifiée à l’idée qu’on ait pu nous écouter. Mais le réfectoire était bruyant et il n’y avait personne aux alentours. Ce qui ne m’empêcha pas d’avoir la chair de poule.

     

    Clem ne me dit rien, malgré les dizaines de textos que je lui envoyai.

    
      Les flics m’ont demandé de ne rien dire pour le moment.

    

    Après le dîner, je retrouvai Tommy dans l’espace commun. Nous discutions depuis quelques minutes quand Summer fit irruption dans la pièce. Sa cravate était de travers et l’une de ses chaussettes était descendue. Elle avait des mèches de cheveux plaquées sur le front. C’était la première fois que je la voyais si débraillée. Elle s’assit en face de nous, puis elle plongea son visage dans ses mains.

    — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Tommy.

    — La police… a arrêté quelqu’un, répondit Summer.

    Lorsqu’elle leva la tête, des larmes dégoulinaient sur ses joues.

    Elle finit par nous expliquer : Hattie Fritter était soupçonnée d’avoir tué Hugh Henry Van Boren et Millicent Cordelia Calthrope-Newton-Rose.
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Je fis tout pour protéger Summer des regards des curieux.

— Allons dans ma chambre, proposa Tommy.

Mais Arthur nous bloqua le passage.

— C’est vrai, ce qu’on raconte ? lança-t-il à Summer. C’est ta copine qui a tué Hugh ?

Il n’y eut plus un bruit dans la pièce. Du coin de l’œil, je vis Annabelle et Lucy se pencher pour mieux observer la scène. Du moins, Lucy se dévissait le cou, tandis qu’Annabelle ne semblait pas très à l’aise.

— Dégage de là, Arthur, fit Tommy en tentant de forcer le passage.

Il ne dut pas le pousser bien fort car Arthur, qui était bien moins grand et costaud, ne bougea pas. Il dévisageait Summer en secouant la tête.

— Comment as-tu pu louper un truc pareil ? Si tu sortais avec elle, tu devais la connaître par cœur, non ?

Je ne pensais pas Summer en état de répondre. Pourtant, à travers ses larmes, elle regarda Arthur droit dans les yeux avant de répliquer :

— Elle n’a rien fait du tout. Les flics ont tort.

Malheureusement, les sanglots dans sa voix la rendaient peu convaincante.

Arthur la dévisageait avec une expression que je ne parvenais pas à déchiffrer. Était-il furieux ou choqué ?

Et pourquoi se sentait-il à ce point concerné ? Il n’avait jamais été proche de Hugh.

— Laisse-la tranquille, Arthur, lui intima Annabelle, qui s’était approchée. Tu te donnes en spectacle.

Ce fut seulement à cet instant qu’Arthur se rendit compte que toute la salle avait les yeux braqués sur lui.

— Être au centre de l’attention t’a toujours mise mal à l’aise, déclara-t-il à sa sœur jumelle avant de nous céder le passage.

Annabelle, écarlate, serrait les poings. Allait-elle frapper Arthur ? Elle semblait à bout de nerfs, prête à exploser. Je repensai à ses disputes avec sa mère, à son refus de mettre des photos de famille sur son mur parce qu’elle accusait ses parents de préférer Arthur, qui l’avait d’ailleurs dénoncée. Combien d’années de ressentiment étaient en train de bouillonner en elle ?

Arthur lui fit un clin d’œil.

— Reste à ta place, sœurette.

Puis il retourna s’asseoir sous le regard furieux d’Annabelle. J’hésitais à la remercier pour son intervention, mais elle alla rejoindre Lucy comme si rien ne s’était passé.

Summer se précipita hors de la pièce, si vite que je dus oublier les jumeaux Applewell pour me lancer à sa poursuite. Une fois dans la chambre de Tommy, Summer nous raconta tout. Elle était avec Hattie quand les agents de police s’étaient présentés accompagnés de Mme Greythorne pour embarquer Hattie, sans explications. Celle-ci était en état de choc.

Je ne parvenais pas à y croire ; nous n’avions jamais eu la moindre raison de soupçonner Hattie.

— Elle avait l’air terrifiée, dit Summer en sanglotant et en se laissant glisser jusqu’au sol. Elle ne comprenait rien à ce qui lui arrivait.

Tommy lui tapota l’épaule. Moi, j’essayais de ne pas la regarder, pour ménager sa pudeur.

Il ne lui fallut toutefois que quelques minutes pour se calmer.

— Est-ce que vous auriez un mouchoir ?

Tommy fouilla dans les poches de sa veste, qui était suspendue sur sa chaise, et en tira un mouchoir roulé en boule.

— Il est propre, dit-il à Summer, qui plissait le nez.

Il lui suffit de s’essuyer le visage pour retrouver cette apparence indestructible que j’avais appris à aimer.

Tommy s’assit par terre, m’invitant du regard à l’imiter. Je m’exécutai.

— Les flics vont tout faire pour que Hattie soit condamnée, affirma Summer. Ils se fichent qu’elle soit coupable ou non : pour eux, c’est une occasion en or de boucler l’affaire avant que la vérité sur leur corruption n’éclate.

— Tu es sûre qu’elle est innocente ? demanda Tommy, à qui je flanquai aussitôt un coup de coude. Aïe, râla-t-il. Tu as des os super pointus.

— Évidemment ! répondit Summer avant de lancer le mouchoir dans la poubelle.

— Je l’ai croisée ce soir-là, révélai-je en repensant à la nuit du meurtre de Hugh. Elle m’a accompagnée jusqu’à ma chambre.

— Ils prétendent qu’elle l’aurait tué juste après le dîner, et qu’ensuite elle se serait nettoyée avant d’aller dans la salle commune. Comme si elle était une espèce de… de…

— Mais qu’est-ce qui leur fait croire ça ? je voulus savoir.

Ça devait avoir un rapport avec ce que Clem avait compris un peu plus tôt.

— J’ai questionné ses parents, répondit Summer en brandissant son téléphone. Ils ont promis de me rappeler quand ils auront parlé avec les flics.

— Je… J’ai entendu dire qu’elle était amoureuse de Millie, glissa Tommy. Peut-être que c’est pour ça qu’elle a voulu se débarrasser de Hugh… Et que, ensuite, elle aurait tué Millie quand celle-ci lui a dit qu’elle ne l’aimait pas ?

Nous nous tournâmes vers lui. Il haussa les épaules.

— C’est Millie qui a raconté ça à Eddy.

— Millie s’imaginait que tout le monde était fou d’elle, fit Summer. Mais Hattie est amoureuse de moi.

J’étais tentée de lui faire remarquer que ça ne sautait pas aux yeux. Elles ne s’étaient pas adressé la parole depuis l’hommage à Hugh, quand toute l’école avait reçu le texto révélant notre implication dans le meurtre. Tommy se chargea de dire tout haut ce que je pensais tout bas.

— Euh… Franchement, vous étiez discrètes, toutes les deux. Vous ne mettiez même pas de photos de vous sur les réseaux. Personne n’était au courant.

— C’est parce que je suis pudique et que notre histoire ne regarde personne, gronda Summer. On ne se cachait pas, pourtant. C’est juste que personne ne fait attention à nous.

— D’accord, d’accord, se défendit Tommy. Je n’ai jamais dit que vous n’étiez pas amoureuses ! Mais les autres…

— Les autres sont des débiles ! hurla Summer avant de se lever. Pourquoi ses parents ne m’ont pas encore donné de nouvelles ? s’énerva-t-elle en consultant de nouveau son téléphone. Qu’est-ce qu’ils attendent ? Vous croyez que je devrais les rappeler ?

Très délicatement, Tommy prit son téléphone.

— Je pense qu’ils sont trop préoccupés. Leur fille vient d’être arrêtée par la police. Ils doivent être complètement perdus.

— C’est tellement injuste, sanglota Summer. Ils se trompent. Ils se trompent !

 

En réalité, la police disposait de preuves accablantes. Ils avaient trouvé une mèche de ses cheveux dans l’escalier menant au toit d’où était tombée Millie, alors que Hattie avait juré n’y avoir jamais mis les pieds, encore moins ce soir-là. Elle avait déclaré s’être couchée tôt, seulement… Clem aussi ; elle aurait donc très bien pu sortir de leur chambre pendant que Clem dormait.

Mais surtout, cette dernière avait fini par se rappeler où elle avait déjà vu Katherine Smith : elle figurait sur l’une des photos de famille punaisées au-dessus du lit de Hattie.

L’inspectrice avait cherché quel lien les unissait. Ses chefs n’auraient sans doute pas été d’accord, mais tout comme Willet, elle se sentait coupable depuis la mort de Millie. Et elle avait découvert qu’elles étaient cousines.

Tout le reste semblait obéir à une logique implacable : Hattie m’avait entendue discuter avec Clem de la nouvelle que nous écrivions, et Summer lui en avait aussi parlé (pour se plaindre de mes idées).

— Mais pourquoi nous aurait-elle envoyé ces textos ? je me demandai à voix haute.

C’était la pause déjeuner, que nous partagions, Summer, Tommy, Clem et moi, dans un coin discret du jardin. Le ciel était gris mais il faisait très chaud, et nous étions assis sur une grosse couverture qu’avait apportée Summer pour nous protéger de l’herbe humide.

— Et comment Hattie aurait-elle pu savoir que c’était Hugh qui avait tué sa cousine ? j’enchaînai. Même Tommy n’était pas au courant.

— Aucune idée, répondit Summer d’une voix blanche. Elle a pu l’entendre en parler avec ses parents au téléphone. On est rarement à l’abri des oreilles indiscrètes, dans cette école.

— Et pourquoi m’aurait-elle remerciée pour l’inspiration ? insistai-je, car rien de tout ça ne me semblait tenir debout. Pourquoi nous aurait-elle menacées de mort ? Et enfin… pourquoi aurait-elle tué Millie ? Et tenté d’éliminer Clem ?

— À mon avis, Millie l’avait démasquée, souffla Summer. Et elle devait se douter que Clem avait vu la photo de Katherine Smith, puisqu’elle était sur son mur depuis un bon moment.

Clem avait rougi. Elle évitait de regarder Summer en face. Pourtant, personne ne lui avait reproché d’avoir dénoncé Hattie. Pas même Summer.

— Et pour les textos, reprit cette dernière, Hattie était en colère contre moi à cette époque. Si elle n’en avait envoyé qu’à moi, j’aurais compris tout de suite que ça venait d’elle. Alors elle t’a écrit aussi pour brouiller les pistes.

Je ne l’avais jamais vue si abattue et démoralisée.

— Mais…

Pour moi, il restait de nombreuses incohérences, et je voulais les étudier une à une.

— D’après Willet, ils parviendront à tout démontrer, même s’ils n’en sont pas capables pour le moment, affirma Tommy. Ils détiennent une preuve incontestable : la mèche de cheveux. Et un mobile : Katherine Smith était sa cousine, et elles étaient apparemment très proches…

— Pas tant que ça, le corrigea Summer. Elles ne se sont rencontrées que deux ou trois fois.

— Mais elle l’aimait assez pour vouloir la venger. Enfin, c’est ce dont sont persuadés les flics, en tout cas.

Pour ma part, je n’étais pas convaincue, Hattie ne pouvait pas être la tueuse. Mon instinct me soufflait que la vérité était ailleurs.

J’avais conscience qu’il vaudrait mieux laisser les choses suivre leur cours. Si la police avait raison, alors tout pourrait redevenir comme avant. Je ne serais plus sous la menace d’un tueur. Je serais de nouveau en sécurité. Tranquille, sous les radars, débarrassée des suspicions du conseil d’administration.

Sauf que je refusais d’abandonner Hattie. J’avais déjà goûté à l’injustice. Nous devions poursuivre notre enquête.

— Bon, je vous laisse, fit Summer en se levant. Je vais essayer de rappeler les parents de Hattie. Il y a peut-être du neuf. Vous me rapporterez ma couverture plus tard.

— Il faut absolument qu’on se revoie bientôt, dis-je à Clem et à Tommy après le départ de Summer. Pendant que les flics interrogent Hattie, il ne reste que Willet et nous pour poursuivre l’enquête.

— Willet ne peut plus rien faire, me fit observer Tommy. Jusqu’à présent, Mme Greythorne ne tolérait sa présence que pour faire plaisir aux parents de Hugh. Mais maintenant qu’ils pensent tenir la coupable, ils vont lui retirer l’affaire.

Clem semblait un peu perdue.

— Qu’est-ce que tu cherches à faire, Jess ? Pourquoi tu veux poursuivre l’enquête ? C’est Hattie, la tueuse. C’est fini.

J’en restai bouche bée.

— Attends, tu le crois vraiment ?

— Oui, affirma Clem d’une voix tremblante. La police a plein de preuves. Ils sont sûrs que c’est elle et je les crois. J’ai besoin d’y croire, Jess. Millie a été tuée. Quelqu’un a essayé de m’éliminer aussi… Je dormais dans la même chambre que Hattie. Elle savait que je sortais avec Hugh. Elle savait ce qu’il avait fait. Et elle n’a rien dit… (Elle inspira un grand coup en frissonnant.) Elle avait une photo de Katherine Smith au-dessus de son lit.

Mon instinct me criait qu’elle était innocente. Que le tueur courait toujours et que nous étions en danger. Je me tournai vers Tommy.

— Toi aussi, tu penses que Hattie est coupable ?

— Ben… Disons que tout ça ne plaide pas en sa faveur. Et puis… c’est elle qui a trouvé le corps de Hugh, n’est-ce pas ? Il paraît que celui qui découvre le cadavre s’avère souvent être le meurtrier.

— Non, je n’y crois pas, j’insistai. Et puis elle ne l’a trouvé que le lendemain matin…

Clem se frotta les yeux.

— Il faut que ça s’arrête, murmura-t-elle. Il le faut. Hugh est mort, et Millie aussi… Mais j’ai confiance en toi, Jess. Alors si tu penses qu’on devrait encore…

Elle tremblait comme une feuille. Elle était prête à poursuivre l’enquête pour me soutenir, même si elle était convaincue que Hattie était coupable. Même si ça devait la briser ; ce qui semblait tout près d’arriver.

Je ne pouvais pas lui faire ça.

— Non, je protestai d’une voix douce. C’est juste que… que je voulais résoudre le mystère moi-même.

Clem était en pleine hésitation, je le sentais.

— D’accord, finit-elle par concéder. D’accord. (Elle me serra dans ses bras un bref instant, avant de se lever.) On se retrouve plus tard.

Puis elle s’éloigna en direction de l’école.

— On devrait y aller, nous aussi, proposai-je à Tommy.

J’étais déçue qu’il soit d’accord avec Clem, mais au moins il me restait Summer. Il n’était pas nécessaire que Clem soit au courant de tout.

— Écoute, je suis comme Clem : j’ai très envie d’en finir avec cette histoire, me confia Tommy, qui s’était levé à son tour pour replier la couverture. Ce n’est peut-être pas une bonne façon de voir les choses, mais je voudrais vraiment que les flics aient raison, parce que ça signifierait que la mort de Hugh ne restera pas impunie. Et c’est tout ce que je peux faire pour lui, désormais. Quand… Quand tu as dit que tu voulais juste être celle qui a résolu l’énigme, c’était pour détourner l’attention de Clem, hein ? Tu crois qu’on devrait continuer à enquêter ?

— Oui.

Tommy me dévisagea quelques secondes avant de hocher la tête.

— Je te fais confiance, Jess. Si tu es convaincue que Hattie est innocente… je le suis aussi. Et je vais t’aider à découvrir la vérité.
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Bien sûr, je ne dis rien à Clem. Le samedi matin, nous prîmes notre petit déjeuner ensemble avant son entraînement de Lacrosse.

— On se retrouve en début d’après-midi ? me proposa-t-elle. Les autres veulent faire un tour au village, ça risque de durer un moment.

Elle se sentait visiblement gênée de me laisser seule. Elle ignorait que j’avais rendez-vous avec Summer et Tommy pour tenter d’innocenter Hattie.

Quand j’entrai dans la chambre de Tommy, Summer était assise par terre, devant des schémas imprimés au format A3. Tommy, en tailleur sur son lit, examinait les documents avec attention en manipulant une balle anti-stress.

Summer avait dû passer des heures à élaborer ces schémas bariolés. Ses stylos étaient éparpillés autour d’elle, et elle suçotait un capuchon rouge.

Je m’accroupis pour voir de quoi il retournait.

— On a failli t’attendre, lâcha Summer sans me regarder.

— Désolée. J’étais avec Clem. Tu peux me donner un oreiller, Tommy ?

Sans cela, ma position ne serait pas longtemps confortable.

— Arrête de t’excuser, me sermonna Summer. Les femmes s’excusent beaucoup trop.

— Déso…

Tommy me sourit.

Les documents semblaient reprendre tous les détails de l’enquête. Il y avait un tableau, des listes de noms, un récapitulatif des alibis et des mobiles.

— Hé, mais c’est moi, là ! dis-je après avoir aperçu mon prénom associé à un horaire. Attends, ne me dis pas que tu me soupçonnes toujours ?

— Tout le monde est suspect.

— Elle ne s’est même pas innocentée, déclara Tommy, visiblement amusé.

Summer était en train de tracer une frise chronologique. Le premier événement mentionné était la dispute entre Hugh et Millie, suivie de notre ultime cours avec Hugh, puis du meurtre, et ainsi de suite.

Sur une autre feuille, elle avait récapitulé tout ce que nous savions avec certitude. Les informations étaient reliées entre elles grâce à un code couleur qu’elle était la seule à connaître. Pour ma part, je ne voyais là qu’un enchevêtrement de lignes criardes.

Le troisième document était intitulé « HUGH ». Summer y avait noté quelques mots de sa belle écriture. Je les ai lus de haut en bas.

Riche

Maniaque

A trompé sa copine

Fidèle en amitié

Fan de foot

A tué une femme

Une liste pour le moins éclectique.

— Il faut travailler avec méthode, expliqua Summer. Établir la chronologie des événements ; regrouper les personnes susceptibles d’être impliquées ; compiler les informations.

Elle bâilla si fort qu’on aurait dit qu’elle cherchait à avaler tout l’air contenu dans la pièce.

— Tu devrais faire une pause…, suggéra Tommy.

— Pas du tout, protesta Summer, avant de laisser échapper un nouveau bâillement.

— Tu n’as pas dormi de la nuit ? je lui demandai.

Cela pouvait expliquer ses cernes et son élocution inhabituellement lente.

— Je ne fermerai pas les yeux tant que Hattie ne sera pas innocentée, marmonna Summer.

— Ce qui est tout à ton honneur, répliqua Tommy sans lâcher sa balle anti-stress. Mais si tu manques de sommeil, tu n’auras pas les idées claires.

Summer évacua sa remarque d’un petit reniflement.

— Comment tu te sens, Jess ? me demanda Tommy en m’observant de ses yeux verts.

— J’ai connu mieux, admis-je, tandis que Summer se mettait à marmonner dans sa barbe. Tu sais, on peut y travailler aussi, Summer. À nous trois, je suis sûre que…

Elle leva enfin les yeux de ses feuilles. Ils étaient injectés de sang et des mèches de cheveux en bataille s’étaient échappées de la queue-de-cheval qui pendouillait sur sa nuque.

— Nous n’arriverons à rien, asséna-t-elle. J’ai déjà exploré tous les scénarios possibles.

— Pourtant, cette page consacrée à Hugh n’est pas très remplie, lui fis-je remarquer. On doit bien savoir autre chose sur lui.

Summer fronça les sourcils, puis elle attrapa un stylo pour écrire : « Aimait Clem, détestait Millie. »

— Il ne détestait pas Millie, il l’aimait.

Je me tournai vers Tommy, qui m’approuva d’un hochement de tête.

— Elle a raison. Il les aimait, l’une et l’autre.

— Si un mec te trompe, ça veut dire qu’il n’en a pas grand-chose à faire de toi, insista Summer, comme si j’étais idiote.

— Je sais bien. Mais Hugh était… un garçon bizarre.

D’accord, on n’est pas censé dire du mal des morts, mais bizarre me semblait être l’adjectif le plus approprié pour définir la personnalité de Hugh.

Nous passâmes la matinée à retracer le fil des événements.

Nous fîmes une pause pour le déjeuner. Du moins, Tommy et moi. Summer ne voulut pas quitter son poste, alors nous lui rapportâmes quelque chose à manger.

Puis nous continuâmes nos recherches.

Je m’attendais à ce que Clem m’écrive pour me donner rendez-vous, mais d’après ce qu’elle postait sur Internet, elle était encore avec ses coéquipiers. Comme il s’agissait de leur premier rassemblement depuis la mort de Millie, ils allaient sans doute passer toute la journée ensemble. Ça tombait bien.

Cependant, nous tournions en rond, à buter toujours sur les mêmes impasses.

Rien ne justifiait que le tueur se soit inspiré de notre nouvelle.

Les textos que nous avions reçus étaient absurdes.

Millie avait été tuée alors qu’elle s’apprêtait à me faire des révélations sur Hugh et le Regiis Club.

Et ainsi de suite.

J’étais gagnée par le découragement.

— Je n’y comprends rien, me lamentai-je. Hugh reste insaisissable… À croire que personne ne le connaissait.

C’est alors que j’eus une idée. Toute l’histoire défila dans ma tête, comme un résumé des épisodes les plus importants.

Notre nouvelle ; Hugh s’en emparant ; les textos ; les menaces de mort ; l’agression de Clem ; la mort de Millie ; Hugh l’ami dévoué ; Hugh le maniaque…

Hugh le maniaque.

Ses manuels étaient toujours impeccables. Il prenait soin de ses livres. Je me levai d’un bond.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’exclama Tommy, si surpris par ma réaction qu’il faillit tomber de son lit.

— Je crois que je viens de comprendre quelque chose.
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— Hugh était très méticuleux, j’expliquai d’une voix tremblante. Et il choyait ses amis.

— Oui, c’est déjà noté, me fit remarquer Summer en tapotant sur la feuille consacrée à Hugh.

Je ne voulais pas préciser ma pensée, car j’avais peur de me tromper. J’aurais eu l’air idiote. En fait, je n’étais même pas sûre que mon intuition soit la bonne. Je m’enflammais peut-être à cause d’une simple coïncidence.

— Tommy… Le dernier cadeau que t’a fait Hugh. Le livre sur le rugby. Où est-il ?

Ses ouvrages n’étaient plus alignés le long du mur. Je frissonnai en repensant à la première fois que j’avais vu le livre : il était tout abîmé, avec plusieurs pages cornées.

Tommy avait précisé qu’il ne l’avait même pas ouvert, ce qui signifiait que ce n’était pas lui qui avait corné les pages. Il pouvait s’agir d’un livre d’occasion… sauf que Hugh était riche. C’était d’ailleurs la toute première chose que Summer avait notée à son sujet. Il n’aurait jamais acheté un livre de seconde main.

Et puis il était maniaque. Pas du tout du genre à maltraiter les pages d’un livre, encore moins avant de l’offrir à un ami. Il en aurait pris le plus grand soin.

En résumé, quelque chose clochait.

— Je l’ai rangé dans mon armoire, répondit Tommy. Ça me rendait triste de le voir tout le temps.

Il se glissa près de moi pour fouiller au fond du meuble. Un instant après, il en ressortit le livre en question.

— Il n’y a pas d’autre article à l’intérieur, j’ai bien regardé.

— Je sais, je répondis en m’emparant du livre.

Je le feuilletai, dans l’espoir d’y trouver… quelque chose. J’ignorais encore quoi. J’étais juste convaincue que si Hugh avait voulu laisser un indice, il l’aurait transmis à Tommy ; c’était la personne en qui il avait le plus confiance. Et il y avait forcément un autre indice, car sinon je ne voyais pas ce que nous pourrions faire de plus. Nous n’avions pas si bien inspecté le livre la fois précédente ; nous l’avions posé dès que Tommy avait trouvé l’article de journal… qui avait été attaché avec soin pour ne pas abîmer les pages. Les pages pourtant déjà cornées…

Là. Juste en haut de l’avant-dernière page, Hugh avait…

— Il y a un gribouillis, je déclarai en me tournant vers les autres. Il a dessiné quelque chose.

On aurait dit un petit chien, avec des hachures tout autour.

— Hugh ne dessinait jamais, affirma Tommy en me prenant le livre des mains. C’est… C’est bizarre.

Summer examina le dessin à son tour.

— Il s’est servi d’un crayon en appuyant fort. Il est même repassé plusieurs fois sur les lignes. Et on dirait qu’il y a quelque chose en dessous… File-moi une gomme, Tommy.

Elle frotta le dessin pour faire disparaître le petit chien.

— C’est un texte écrit au stylo, mais il est à peine lisible. Un h minuscule, un H majuscule… V majuscule… B majuscule… et puis des symboles et des chiffres. Ça donne « hHVB!%17/07 ». Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?

Tommy et moi nous regardâmes avant de hausser les épaules simultanément.

— Merci pour votre aide, ironisa Summer avant de se concentrer de nouveau sur le livre. On dirait un mot de passe informatique, non ?

— Mais à quoi pourrait-il servir ? dis-je. C’est peut-être celui de son ordinateur ?

La police l’aurait déjà trouvé, ou ses parents.

— Son cloud ? suggéra Tommy, qui avait aussitôt sorti son ordinateur portable de son tiroir.

Quand il l’ouvrit, l’écran s’alluma sur-le-champ. Le mien aurait mis trois semaines à démarrer.

— Il suffit d’essayer, fit Tommy. Son identifiant doit être son adresse mail.

Nous nous serrâmes derrière lui quand la page de connexion s’afficha.

— Je ne l’imaginais pas inventer un mot de passe si sophistiqué, déclara Summer. Je le pensais plutôt du genre à choisir un truc comme « Motdepasse1 ».

— « HHVB », je murmurai. Ses initiales.

— Et « 17/07 », qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Summer, tandis que la page finissait de charger.

La liste de tous les fichiers de Hugh apparut. Tommy entreprit de la faire défiler. Des documents scolaires, ainsi que quelques photos.

L’un des dossiers était intitulé Fête de la science. Summer grogna quand le curseur passa dessus.

— Ce chacal avait gardé des preuves…

Je ne pris pas la peine de lui répondre, car je venais de comprendre quelque chose : le mot de passe.

— Va voir au 17 juillet, j’indiquai à Tommy.

Il dut faire défiler des centaines de fichiers avant de trouver ceux qui avaient été enregistrés à cette date. Il n’y en avait en fait qu’un : une vidéo intitulée Tommy. Nous nous regardâmes.

— Ouvre-le, dit Summer d’une voix blanche.

Voyant que Tommy hésitait, je posai ma main sur son bras. Il se tourna vers moi. Je pouvais lire la peur dans ses yeux, alors j’essayai de lui faire sentir que tout allait bien, qu’il n’était pas seul.

— L’accident a eu lieu le 16 juillet, balbutia-t-il.

Hugh avait tourné cette vidéo un jour après avoir tué Katherine Smith.

Je posai ma main sur celle de Tommy. Nous cliquâmes ensemble.







Chapitre 40

D’abord, l’image était toute noire, puis le visage de Hugh apparut. Il était assis à un bureau, à peine éclairé par une lampe de chevet. Tout l’arrière-plan était plongé dans la pénombre.

— C’est chez lui, à Richmond, expliqua Tommy, tendu.

« Salut, Tommy », dit Hugh, qui regardait droit devant lui.

On aurait dit qu’il s’adressait directement à nous. J’avais toujours la main posée sur celle de Tommy, qui tremblait.

« Je ne sais pas si tu verras cette vidéo un jour. Je ne sais même pas si c’est une bonne chose… »

Hugh hésita. J’avais un peu la nausée, car je faisais face à un garçon que je ne reverrais jamais. Ce Hugh-là n’avait aucune idée de ce que lui réservait l’avenir. Il ignorait qu’il ne lui restait qu’un an à vivre.

« Je fais quelque chose de mal, déclara-t-il en étouffant un sanglot. Et puis, Eddy… Je ne sais plus ce que je dis. Tommy, tu es mon meilleur ami, alors tu devrais être capable de me pardonner, hein ? Même si j’ai fait quelque chose d’horrible… Rien ne compte plus que la loyauté… »

Son visage était défait. Il s’humecta les lèvres.

« Millie est… Tu ne l’as jamais aimée, je le sais. Elle me comprend mieux que n’importe qui. On a vécu tellement de choses, elle et moi… mais elle me tuerait si elle apprenait que je la trompe avec Clem. »

J’avais déjà fait le calcul : à la date de cette vidéo, Hugh et Clem sortaient ensemble depuis quelques semaines.

— Quelqu’un a pris Millie de vitesse, commenta Summer, ce qui lui valut un coup de coude de ma part.

« Eddy est amoureux de Millie et il en a honte, poursuivit Hugh. (Il parlait avec difficulté et de grosses gouttes de sueur s’étaient formées sur son front.) Mais il ne sait pas… Il ne sait pas… Je ne peux pas la perdre, je ne… »

L’image se détériora, puis la vidéo s’arrêta. Nous fixions l’écran sans bouger.

— C’est tout ?! s’écria Summer.

Elle se laissa tomber par terre.

— C’est tout ?

Je ressentais la même chose qu’elle. Moi aussi, je m’attendais à une incroyable révélation. Pas à ce monologue décousu à peine compréhensible.

— Il était assez lucide pour tourner cette vidéo, déclara Tommy en se redressant. Il a eu la présence d’esprit d’imaginer un mot de passe qui me mettrait sur la piste et de le cacher derrière un dessin. Il m’a donné le livre sur le rugby il y a plusieurs mois : ça veut dire qu’il se savait déjà en danger.

— Oui, mais c’est de Millie qu’il avait peur, fis-je remarquer. Il se trompait. L’information intéressante, c’est qu’Eddy était amoureux de Millie.

— Tout le monde est au courant, me coupa Summer. C’est pour ça qu’il se pliait en quatre pour elle.

— Chut, attends un peu.

Mon cerveau était en surchauffe. Quelle imbécile j’étais. Eddy suivait Millie comme son ombre et il lui faisait même ses devoirs, quitte à négliger les siens. J’avais entendu Millie se disputer avec un garçon le soir du meurtre de Hugh. Elle lui ordonnait de tout arrêter… et lui protestait, il voulait comprendre ce qui avait changé. Il était prêt à tout pour elle.

Je n’y avais pas prêté beaucoup d’attention à l’époque, car je n’avais aucune raison de me méfier de qui que ce soit. Ensuite, la mort de Hugh avait occupé toute la place dans mon esprit.

— Et si Millie avait fait comprendre à Eddy qu’elle voulait la mort de Hugh ? je suggérai. Et si elle avait dit qu’elle aimerait le tuer, comme une parole en l’air, et qu’Eddy l’avait prise au mot ?

— Et puis elle aurait choisi de le couvrir, ajouta Summer en se levant, sous le choc. Ou alors, elle avait peur de lui. Ce qui expliquerait pourquoi elle l’avait de nouveau autorisé à tout faire à sa place. Mais Eddy ne s’est pas contenté de ça. Et quand il a fini par comprendre qu’elle ne l’aimerait jamais…

— Il l’a tuée, je conclus.

Nous nous dévisageâmes. Mon cœur battait comme dans la dernière ligne droite d’un marathon.

Tommy secouait la tête.

— Eddy n’aurait… Il n’a pas pu… Allons lui parler, conclut-il d’une voix étranglée.

 

Eddy était en train de faire un foot avec d’autres élèves.

— Comment ça va ? lança Tommy en interceptant le ballon.

Ses amis le saluèrent avec enthousiasme.

— Tu veux jouer ? lui proposa l’un d’entre eux. Nous ne sommes pas assez nombreux !

Un autre nous regarda et s’écria :

— Venez, vous aussi !

Je comprenais mieux pourquoi Tommy ne connaissait pas vraiment Eddy, s’ils ne faisaient que jouer au foot ensemble. Ces garçons ne semblaient pas trop se soucier de leurs partenaires, tant que leur équipe était au complet.

— En fait, je suis venu voir Eddy, expliqua Tommy avec un sourire.

Les garçons reprirent leur partie et Eddy nous emboîta le pas vers un coin plus tranquille.

— Pourquoi tu passes ton temps avec elles ? demanda-t-il, agacé.

Il avait dû vider un pot entier de gel sur ses cheveux, qui brillaient.

— Je voudrais te parler de la mort de Hugh, expliqua Tommy. Où étais-tu cette nuit-là ?

Je plantai mes ongles dans la paume de ma main. C’était l’heure de vérité.

Eddy fronça les sourcils.

— Dans ma chambre. Comme Arthur était en retenue, j’étais seul.

C’était lui. Il avait tué Hugh pour faire plaisir à Millie. Ce qui voulait dire qu’il avait aussi tué Millie. Je serrai les poings. Tout mon corps tremblait. Il avait été l’un des meilleurs amis de Hugh, qui plus est amoureux de sa petite amie.

J’avais envie de partir discrètement pour prévenir Willet. Il était inutile de chercher à le faire avouer. Nous n’avions aucune preuve concrète. Mais Summer avait son idée sur la question.

— Hugh te faisait confiance, hurla-t-elle. La nuit du meurtre, il était sorti te retrouver. Il n’avait aucune raison de se méfier, puisque tu étais l’un de ses meilleurs amis. Et toi, tu l’as tué… avant de te débarrasser de Millie ?

Eddy regardait Summer comme une extraterrestre.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama-t-il. Je n’ai pas tué Hugh. Ni… elle.

Sa lèvre du bas s’était mise à trembler, cela le rajeunissait.

— Tu voulais rendre service à Millie, j’intervins, même si mon assurance s’effritait comme un château de sable. Je vous ai entendus parler dans l’escalier, quelques heures avant la mort de Hugh. Tu étais partant pour le tuer, et elle cherchait à t’empêcher d’aller aussi loin…

— Je proposais juste à Millie de faire sa colle à sa place ! s’énerva Eddy. Parce que je l’aimais, et que j’étais prêt à tout pour lui plaire !

Bon, au moins, nous n’avions pas faux sur tous les points.

— Mais elle n’était pas d’accord, poursuivit-il. J’ai même… Je suis même allé la retrouver dans le local du gymnase, ce soir-là. Clem nettoyait les ballons et Millie les envoyait dans tous les coins pour l’énerver. J’ai proposé mon aide, mais Millie m’a… traité de loser. Et pendant que je lui courais après, quelqu’un a tué Hugh, dit-il en se tournant vers Tommy. J’étais prêt à trahir Hugh si ça me laissait une chance avec Millie. Et maintenant… Et maintenant…

Son visage se couvrit de larmes.

— Elle n’est plus là, conclut Tommy avec douceur.

Eddy fixait le sol.

— Ils ne sont plus là. La police n’a pas su protéger Millie… Et cet abruti de détective privé non plus.

Il cracha par terre.

— Qu’est-ce que tu reproches à Willet ? demandai-je.

— Il prétend être au courant de tout, mais ce n’est pas le cas. Il a même tenté de me faire croire que je me trompais sur Millie, qu’elle n’avait jamais rien eu à faire de moi.

— Tu parles d’une révélation ! marmonna Summer.

— Mais le pire, c’est qu’il a vraiment des infos, enchaîna Eddy. Je l’avais déjà vu, vous savez. Une semaine avant la mort de Hugh, dans le village.

— Hein ?!

— Je lui en ai parlé quand il m’a interrogé. Il m’a dit qu’il avait eu un pressentiment… comme s’il savait déjà que Hugh allait se faire assassiner.

— Donc tu penses que Willet est un voyant, ironisa Summer. Mes amis, je vous le dis : nous perdons notre temps.

 

— Encore une belle piste partie en fumée, soupira Summer tandis que nous regagnions l’école pour le dîner. Si Eddy nous a menés en bateau, c’est un sacré comédien.

— Mais pourquoi Willet se serait-il promené dans le coin avant la mort de Hugh ? insistai-je.

— Si ça se trouve, il est tellement fauché qu’il a tué Hugh juste pour décrocher une enquête, suggéra Summer.

Nous l’observâmes avec circonspection.

— Pourquoi pas ? renchérit Summer. Peut-être qu’il fait partie de sa famille, qu’ils sont cousins, eux aussi. Et quand Hugh lui a parlé de la nouvelle qu’il avait volée, Willet s’est dit : « Oh, c’est trop injuste que ma branche de la famille ne soit pas aussi riche que celle de Hugh. Cette nouvelle vient de me donner une super idée. » C’est peut-être même pour cette raison que les Van Boren l’ont choisi : histoire de laver leur linge sale en famille. Si ça se trouve, Willet s’appelle en fait Andrew Stevenige-Clay Reynolds le Troisième du Shropshire.

— Euh… Je…, bredouilla Tommy.

— Ou bien Willet est un ami du tueur, qui lui a parlé de son projet, enchaîna Summer. Alors il s’est dépêché de venir sur place pour ne pas rater le début. Allez, si la police a réussi à inventer assez d’idées idiotes pour accuser Hattie du meurtre de Hugh, on doit bien pouvoir en faire autant avec Willet. Avec un peu de bonne volonté, il y a moyen de justifier tout et n’importe quoi.

Il était clair qu’elle était exténuée, désespérée et très en colère.

— Mais tu ne peux pas nier qu’il s’agit d’un nouvel indice, insista Tommy.

— Qui ne nous apprend rien. Willet était au courant que quelqu’un allait tuer Hugh, et alors ? On sait que ce n’est pas lui, le meurtrier : comment aurait-il pu s’introduire dans l’école ? Comment s’y serait-il pris pour voler la coupe, pour entendre parler de notre nouvelle ou pour obtenir nos numéros de téléphone ?

Dans le réfectoire, nous continuâmes à réfléchir à Willet et à la vidéo de Hugh pour nous assurer que rien ne nous avait échappé.

— Au fond, Hugh ne faisait peut-être que délirer, soupira Summer. Il était encore soûl et se sentait coupable d’avoir tué Katherine.

Après le dîner, Summer annonça qu’elle voulait être un peu seule. Mais comme je savais qu’elle avait emporté le compte rendu des réunions du Regiis Club dans sa chambre, je supposai qu’elle voulait s’escrimer à décrypter le code écrit au dos du livre. Hugh et Millie faisaient tous les deux partie du club, et Summer refusait de croire qu’il s’agissait d’une coïncidence. Elle ne l’avait pas dit explicitement, mais je la soupçonnais de penser que le chef du Regiis Club avait décidé d’éliminer tous les membres un à un. Elle ne savait plus à quelle hypothèse se raccrocher.

Je restai assise à table avec Tommy, qui ne me quittait pas des yeux.

— Tu me croyais vraiment coupable ? me demanda-t-il.

Sa question me prit au dépourvu. On aurait dit qu’Arthur lui avait appris l’art d’entamer une conversation au moment le plus inattendu.

— Je…

J’avais envie de répondre : « Bien sûr que non, je ne t’aurais jamais soupçonné d’une chose pareille. » Mais je ne voulais pas lui mentir.

— Oui. Je ne te connaissais pas encore. Tu ne m’adressais jamais la parole.

— Ouais, c’est vrai. Mais c’est seulement parce que…

— Ooooh, vous êtes trop mignons, tous les deux, minauda Lucy avant de lâcher son plateau sur notre table.

Kate s’assit à côté de moi et Annabelle juste en face. Elle ne semblait pas très à l’aise.

— Nous étions déjà installées un peu plus loin, reprit Lucy, mais il fallait absolument qu’on vienne voir ça de plus près. Alors, depuis quand vous êtes ensemble ? Ça fait un moment, non ?

— N’importe quoi, je protestai, toute rouge. On est amis, c’est tout.

Même si je suis folle de toi, Tommy Poppleton.

Il sourit, et l’une de ses fossettes apparut.

— Oui, c’est vrai, confirma-t-il, sans cacher son amusement.

— Ah, je me demandais pourquoi Summer assistait à votre rencard, commenta Annabelle.

Elle semblait déçue. Sans doute espérait-elle avoir un bon ragot à se mettre sous la dent, ou alors… Ou alors, elle aurait été vraiment contente pour moi.

— Pourquoi tu n’es pas avec l’équipe de Lacrosse ? demanda Tommy à Kate, tandis que je me tortillais sur mon siège.

— Je n’ai plus le droit de sortir du campus. Trop de retards, gronda Kate.

Lucy se mit à faire des commentaires au sujet d’un autre couple, pour le plus grand bonheur de Kate. Tommy dut comprendre que je ne tenais pas à rester, car il se leva.

— On a un rendez-vous. À plus tard, les filles.

— Alors, ton enquête est terminée, Jess ? s’enquit Annabelle. C’était Hattie, affaire classée ?

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? lui rétorquai-je.

J’étais redevenue suspicieuse. Je n’avais pas oublié le fait qu’elle n’avait pas d’alibi pour le soir du meurtre.

Elle haussa les épaules.

— Oh, c’est juste que je te croyais plus tenace.

On aurait dit que je l’avais… déçue.

Je ne sus pas quoi lui répondre.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— J’étais persuadée que ce serait toi qui allais découvrir la vérité. (Elle avait lourdement insisté sur le « toi », à croire qu’elle m’enjoignais à poursuivre mes efforts.) Après tout, tu t’es retrouvée mêlée à cette histoire alors que tu n’avais rien demandé. Et le Regiis Club en a rajouté une couche. Bref, je ne sais pas… J’ai du mal à imaginer Hattie Fritter au milieu de cette bande de cinglés. Or je reste persuadée qu’ils ont joué un rôle dans tout ça.

— Pourquoi en es-tu si sûre ? intervint Tommy, étonné.

Annabelle se mordit l’intérieur de la joue tandis que Lucy la dévisageait, les sourcils froncés, comme si elle hésitait à intervenir.

— Je pensais que tu finirais par provoquer la chute du Regiis Club, c’est tout, conclut Annabelle.

 

Nous sortîmes du réfectoire. Tommy marchait à mon côté, les mains dans les poches. Je crois qu’il pensait m’accompagner jusqu’à ma chambre, mais il fut intercepté par sa bande d’amis.

— On va faire un tournoi de ping-pong dans la salle de jeux, cria l’un d’eux. Tu viens ?

— À plus tard, Jess ! me lança-t-il en les suivant.

Je regagnai ma chambre, le sourire aux lèvres.

Clem m’avait écrit pour me dire qu’elle venait à peine de rentrer et qu’on se verrait le lendemain. Elle me proposait de passer la journée ensemble. Je souris encore.

Je lus un peu, puis je cherchai un nouveau carnet dans le bazar accumulé sur mon bureau. Je n’avais pas écrit une ligne depuis cette maudite nouvelle. Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit.

Mais ce soir-là, je me sentais… plus légère. Les mots reprenaient vie.

Je saisis un stylo, et je commençai à écrire.







Chapitre 41

— Jess ! Jess !

Je basculai sur le côté pour faire taire cette voix qui m’interpellait dans mon rêve. Mais elle insista.

— Jess !

J’ouvris les yeux. Une imposante silhouette sombre était penchée sur moi. Je me mis à paniquer ; le tueur était venu m’éliminer. Ma main se leva d’elle-même, peut-être pour lui donner un coup de poing dérisoire.

— Mais qu’est-ce que tu fiches ? chuchota mon agresseur.

— Summer ?

Le monstre venait de prendre l’apparence familière de ma camarade de classe.

— Sortons d’ici, poursuivit-elle sur le même ton. Je ne tiens pas à réveiller Annabelle.

Sans se donner la peine de m’expliquer ce qu’elle fabriquait dans ma chambre au beau milieu de la nuit, elle quitta la pièce sur la pointe des pieds.

Une fois remise de mes émotions, j’enfilai un pull et un jogging, puis j’attrapai mon téléphone. J’avais des flashs de la dernière fois que j’étais sortie de ma chambre après le couvre-feu : mon escapade s’était conclue par la mort de Millie. Je sortis dans le couloir en frissonnant et refermai la porte sans bruit.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Je jetai un coup d’œil à mon téléphone. Il était minuit passé. À la lueur des issues de secours, je découvris que Summer était habillée tout en noir : un jean sombre, des chaussures noires et un sweat assorti.

— Et pourquoi tu t’es déguisée ?

— Tu voulais vraiment me frapper ?

— J’ai cru que tu allais me tuer !

— Si c’était le cas, tu t’imagines que j’aurais pris la peine de te réveiller avant ? J’ai mis des habits noirs parce que j’ai une mission à accomplir.

— Comment ça ?

— J’ai réussi à décrypter le code secret du Regiis Club ! s’exclama-t-elle en extirpant de la poche de son sweat le carnet pour le feuilleter. Ces chiffres correspondent à des dates et à des horaires. Pour leurs réunions.

Je commençais à comprendre la situation.

— Laisse-moi deviner ; ils se réunissent ce soir.

Summer approuva d’un hochement de tête.

— À minuit et demi.

— Attends, tu es sûre que la réunion aura lieu, malgré ce qui est arrivé à Millie ?

— Ça pourrait être la dernière ! Allez, viens, m’intima-t-elle en me tirant par la manche.

— Et c’est quoi, ton plan ? Faire trois fois le tour de l’école pour trouver leur repaire ? Nous n’y parviendrons jamais.

Summer arbora un sourire triomphal.

— Je m’étais dit la même chose. Mais… regarde.

Elle ouvrit le carnet à la dernière page, où il était écrit : « Caves ».

Je fronçai les sourcils.

— Je suis certaine que cette page était vierge, l’autre jour.

Mais Summer ne se donna même pas la peine de me répondre.

— Allez, pas de temps à perdre. Ça m’étonnerait qu’on trouve la bonne cave du premier coup.

Les sous-sols étaient une vaste zone interdite aux élèves. Il s’agissait d’un dédale de couloirs et de salles creusées dans la pierre. Nous risquions de nous égarer, là-dedans. J’en fis la remarque à Summer, mais elle avait pensé à tout. Elle brandit une craie.

— On va s’en servir pour marquer des repères. Si on se retrouve dans une impasse, il suffira de faire demi-tour en effaçant les marques avant d’essayer un nouveau chemin.

— Et quand on les aura trouvés, qu’est-ce que tu comptes faire ? Te jeter au milieu de la réunion en leur criant… quoi ? Que tu vas les dénoncer à la presse ?

J’étais déterminée à me montrer plus intelligente que le soir de mon rendez-vous manqué avec Millie. Mieux valait réfléchir avant d’agir.

Sauf que Summer n’était pas d’humeur à raisonner plus que nécessaire.

— Bon, tu viens ou pas ? Si ça te fait trop peur, je me débrouillerai sans toi.

Peut-être, mais il était hors de question de la laisser se jeter dans la gueule du loup.

— Allons-y.

D’après son sourire, ma réponse la soulagea. En dépit des apparences, elle n’avait aucune envie d’agir seule.

Je ne savais même pas où se situait l’entrée des caves.

— J’ai fait un exposé sur Heybuckle pendant notre première année, me révéla Summer. Histoire de gagner des points supplémentaires. J’ai repéré la porte d’accès aux souterrains sur une carte. Elle se trouve à côté des cuisines.

Il fallait passer par un couloir très étroit que je n’avais encore jamais emprunté. Summer activa la torche de son téléphone : les parois étaient décrépies, il y avait de la poussière sur le plancher et des toiles d’araignée au plafond.

— C’est là, annonça Summer en s’arrêtant devant une porte en bois.

J’espérais secrètement qu’elle serait verrouillée.

Mais quand Summer appuya sur la poignée, la porte s’ouvrit sans un bruit.

— Génial, dit-elle, enthousiaste. Le Regiis Club doit avoir la clé.

Je faillis lui faire remarquer que cela signifiait qu’ils pouvaient très bien nous enfermer à l’intérieur. Personne ne saurait où nous étions, et j’étais prête à parier qu’il n’y avait pas de réseau, là-dessous.

Si nous franchissions cette porte, nous n’aurions peut-être jamais l’occasion de regagner la surface.

Je secouai la tête pour dissiper ces idées sombres. Je sortis mon téléphone pour dire à Clem où nous étions sur le point d’aller, afin qu’elle soit en mesure de sonner l’alerte si nous n’étions pas rentrées le lendemain matin.

Summer était déjà partie. Le cœur battant, je la suivis. J’activai la torche de mon téléphone à mon tour, mais ça ne suffisait pas à percer l’obscurité. Nous parvenions tout juste à éclairer quelques-unes des marches qui nous entraînaient vers les profondeurs.

L’escalier débouchait sur une petite pièce remplie de boîtes. Je regardai à l’intérieur de l’une d’entre elles.

— Des fournitures scolaires.

J’étais soulagée. Je ne sais pas à quoi je m’attendais. Des squelettes ? Un monstre ? Le meurtrier ?

Dans ces ténèbres, on aurait dit qu’une force menaçante pouvait nous sauter à la gorge à tout moment.

Summer était partie explorer la pièce suivante, me laissant seule avec mon médiocre éclairage. Je me dépêchai de la rejoindre. Elle faisait glisser son faisceau lumineux le long des murs. Cinq portes creusées dans la pierre menaient dans autant de directions.

— C’est débile, grognai-je à voix basse, de peur de briser le silence. On va se perdre, même avec ta craie.

Mais Summer s’était approchée de la porte centrale. Elle examinait le mur avec attention.

— Jess, viens voir ça.

Je m’exécutai à contrecœur, après avoir jeté un regard plein de regrets vers la sortie. J’observai le pan de mur qui semblait tant l’intéresser.

— Oui, ce sont de très belles pierres. Bon, on s’en va ?

L’obscurité ne m’empêcha pas de la voir lever les yeux au ciel.

— Mais regarde mieux, enfin ! insista-t-elle, agacée.

Je finis par repérer ce qu’elle cherchait à me montrer : on avait gravé discrètement les lettres « RC » dans le mur.

— Nous sommes sur la bonne voie ! se réjouit-elle, avant de pénétrer dans la pièce d’après.

Les initiales du Regiis Club étaient également inscrites de l’autre côté du passage, ce qui nous permettrait de retrouver notre chemin. Nous avions atteint un couloir percé de portes semblables à des bouches béantes qui apparaissaient par intermittence à la lumière de nos téléphones. Je finis par trouver le repère suivant. Cette fois, nous débouchâmes sur une vaste pièce circulaire, flanquée elle aussi de nombreuses portes. L’endroit était un véritable labyrinthe, qui n’avait rien de commun avec le reste de l’école.

— Ces souterrains sont plus étendus que le bâtiment, chuchota Summer. Autrefois, Heybuckle était un château, mais une partie du domaine a brûlé avant qu’on n’en fasse une école.

Me confier ces détails historiques l’aidait sans doute à se détendre.

Alors que j’inspectais le mur à la recherche du nouvel indice, je crus voir quelque chose briller. Mon sang se glaça ; on aurait dit des yeux.

Je braquai ma lumière sur l’endroit en question : il n’y avait qu’un trou dans le mur, à peine suffisant pour qu’une personne puisse s’y faufiler. Il n’y avait aucune inscription à côté de la porte la plus proche. Je glissai ma main dans le trou pour éclairer l’autre côté, mais ce n’était encore qu’une pièce vide, avec plusieurs portes.

Je me secouai pour chasser mon angoisse. Avec la fatigue et la peur, mon imagination me jouait des tours. Je rejoignis Summer, qui avait découvert le repère suivant.

La piste nous mena à un long couloir. Cette fois, nous n’eûmes aucun mal à trouver notre chemin : il y avait de la lumière et nous percevions l’écho d’une conversation lointaine dans l’entrebâillement d’une porte.

Tandis que nous nous approchions sur la pointe des pieds, Summer se figea ; je m’agrippai à elle en entendant de lointains bruits de pas.

Nous étions suivies.

Je fis volte-face, mais l’étroit faisceau de mon téléphone ne nous permettait pas d’y voir suffisamment clair. Il y avait trop de recoins, de renfoncements.

— On devrait aller voir, murmura Summer en désignant la porte éclairée.

J’étais d’accord. Le Regiis Club constituait l’option la moins effrayante. Au moins, nous savions qu’il ne s’agissait que de quelques lycéens, tandis que de l’autre côté…

Je secouai la tête. Heybuckle n’était pas hantée. Tous nos problèmes avaient une origine humaine.

Nous éteignîmes nos téléphones avant d’entrer dans la pièce éclairée ; c’était une sorte de balcon en pierre surplombant une salle creusée plus profond. En contrebas, douze personnes étaient assises en rond. Les torches qu’elles tenaient à la main illuminaient leur manteau gris et le capuchon qui dissimulait leur visage. Nous nous accroupîmes pour les espionner à travers le garde-corps.

Certains des membres du club avaient mis leur capuche. Je sentis mon estomac se retourner lorsque je reconnus deux visages : ceux d’Eddy et de Kate. Je ne connaissais les autres que de vue : des élèves de dernière année que j’avais croisés dans les couloirs.

— Comment s’est passée ta première réunion ? demanda un garçon à Kate.

— Bien.

Pourtant, elle lançait des coups d’œil inquiets à la personne assise en face d’elle, sur une pierre. Son visage était dissimulé par son capuchon.

— Nous sommes très contents que l’équipe de Lacrosse soit de nouveau représentée, poursuivit le garçon. Tu sais, après ce qui est arrivé à Millie…

Kate hocha la tête, toujours mal à l’aise. D’après la conversation, nous avions raté l’essentiel de leur réunion.

— Tu peux rédiger le compte rendu, déclara Eddy, qui était installé à la droite de la personne assise sur une pierre. Nous allons rentrer à tour de rôle. Numéro Un, tu devrais partir en premier.

Numéro Un. Ils avaient déjà élu leur nouveau chef.

Ce dernier se leva, puis il se dirigea vers l’escalier qui menait à notre cachette. Je me tendis, mais il ne vint pas vers nous. Il emprunta une porte située de l’autre côté du balcon.

Je devinais ce que Summer avait l’intention de faire. Je fis non de la tête pour tenter de l’en dissuader, mais elle s’était déjà lancée à la poursuite du chef. Il n’y avait aucune inscription sur la porte qu’il venait de franchir. Si nous nous perdions, c’était fichu pour nous.

Comment les membres du club avaient-ils pu remplacer Millie si rapidement ? Ils n’avaient aucun état d’âme.

Je n’avais pas d’autre choix que de suivre Summer. Nous ne rallumâmes pas nos téléphones, nous contentant de la lueur produite par la torche du chef. Mon cerveau enchaînait les hypothèses : le Numéro Un était Tommy ; Millie n’était pas morte ; Millie était morte et nous étions en train de suivre son cadavre zombifié ; Hugh avait un frère jumeau…

Bientôt, le chef bifurqua et nous nous retrouvâmes dans le noir. Nous avançâmes à tâtons jusqu’au bout du couloir. J’entendis alors un petit bruit dans notre dos. Summer brandit son téléphone.

— Je vais juste l’allumer une seconde, balbutia-t-elle.

Elle éclaira le couloir et les portes. Mon cœur s’arrêta : un visage blême était apparu furtivement.

— Oh non, oh non, je bafouillai.

Une pensée terrifiante venait de me traverser l’esprit : Des gens vivent sous l’école.

— C’était qui ? me demanda Summer.

Mais Numéro Un franchit une porte à l’autre bout du corridor. Nous ne pouvions pas laisser passer cette occasion unique de découvrir son identité.

— Suivons-le, je bredouillai.

Nous nous précipitâmes à sa poursuite. La porte s’ouvrait sur un escalier menant à l’étage supérieur, hors des caves. Il devait s’agir d’une sortie secrète. Nous gravîmes en silence les marches en pierre. Numéro Un était juste au-dessus de nous ; j’entendais l’écho de ses pas. Il ne cherchait pas à être discret.

Je me tournai vers Summer, qui posa son doigt sur ses lèvres. Je levai les yeux au ciel : était-il vraiment nécessaire de me demander de ne pas faire de bruit ? En haut, nous ouvrîmes une porte qui donnait sur l’étage des dortoirs. Je me détendis un peu ; dans l’école, nous étions en sécurité. Une sécurité toute relative, puisque deux de nos camarades y avaient été tués.

Une fois refermée, la porte sembla se fondre dans le mur en bois sombre. Un passage dérobé. Je me demandai combien d’autres il y en avait.

Nous nous trouvions dans le dortoir des garçons. Ce n’était pas le couloir de Tommy. Un peu plus loin, une porte claqua.

Nous échangeâmes un regard.

— Tant qu’on y est…, articula Summer.

Je hochai la tête.

Nous entrâmes dans la chambre sans frapper.

À l’intérieur, Arthur Appelwell nous attendait.







Chapitre 42

— Il me semblait bien que j’étais suivi…, commenta Arthur avant de retirer son manteau gris.

Il plia son costume avec soin, puis le rangea dans un tiroir. Le lit d’Eddy était vide, bien entendu ; il devait attendre son tour pour quitter les caves.

— C’est toi qui as remplacé Millie à la tête du Regiis Club ? je demandai.

— Millie n’a jamais été la cheffe du Regiis Club ! s’exclama Arthur, décontenancé.

Puis son visage s’éclaira et il ricana.

— Oh, c’est ce qu’elle t’avait raconté ? Et toi, tu l’as crue ? C’était une menteuse professionnelle. Mais elle était fière des nouvelles responsabilités que je lui avais confiées. Elle était chargée de trouver des idées d’actions originales.

— Mais tu ne peux pas être le chef ! intervint Summer. Tu ne viens pas d’une famille assez prestigieuse…

— C’est exactement ce que prétendait Hugh, grogna-t-il. Il était opposé à mon élection, mais les autres voulaient faire un choix… « progressiste », comme ils disaient.

Il avait plissé le nez, laissant comprendre que ce terme le répugnait.

— Pourtant, j’ai entendu Millie te traiter de… plouc. (Le simple fait de proférer une insulte aussi stupide me mettait mal à l’aise). Elle te trouvait vulgaire.

— Non. C’était Annabelle qu’elle trouvait vulgaire. Moi, elle ne m’a jamais rien reproché.

Il disait la vérité : Annabelle était obsédée par les stars et le luxe, mais personne ne critiquait Arthur ; c’était un solitaire qui se fondait dans le décor.

— Hugh n’aimait pas mes idées, poursuivit Arthur. Je pense qu’il avait compris que je voulais faire disparaître le club.

— Que tu voulais quoi ? m’écriai-je.

— Je savais que si nous nous mettions à vandaliser l’école, Mme Greythorne serait forcée de lancer une véritable enquête. C’était le but du graffiti sur le mur. Ces crétins du Regiis Club étaient incapables de deviner ce que je cherchais à faire.

— Mais pourquoi souhaites-tu le faire disparaître ? demanda Summer. Tu n’es pas content d’en être le chef ?

— Cette bande de vaniteux méprise tous ceux qui ne viennent pas d’une famille assez prestigieuse, expliqua-t-il en singeant Summer. Je trouvais ça génial qu’un type comme moi, un plouc, puisse les dominer. Ils avaient consacré leur vie au club depuis des années, et j’allais le détruire à moi tout seul. J’allais leur montrer qui était le boss.

— Tu aurais pu te contenter de révéler leurs secrets à la presse, dit Summer. Tu avais un tas de preuves à ta disposition. Pourquoi perdre ton temps avec ces défis pathétiques ?

— Si j’avais fait ça, on aurait parlé de moi partout. Merci, mais je tiens à mon anonymat. Et puis, c’était bien plus amusant de ruiner leur réputation sans même qu’ils s’en rendent compte. De montrer à toute l’école quels monstres ils sont en réalité.

Summer semblait horrifiée.

— Et… Je suppose que Hugh avait compris ce que tu cherchais à faire ? Tu as ordonné aux autres de l’éliminer pour pouvoir mener le club à sa perte ?

À en croire le sourire narquois d’Arthur, il était clair que Summer avait manqué sa cible.

— Bien sûr que non. Ils ne sont quand même pas prêts à tuer pour mes beaux yeux.

— Alors tu as agi seul ?

— Pour la millième fois, j’étais en retenue le soir du meurtre.

— Tu veux dire que ni le club ni toi n’êtes mêlés à la mort de Hugh ? lui demandai-je.

— Eh non ! Même si ça ne m’arrangeait pas du tout qu’il ait choisi ce soir-là pour se faire tuer, puisque Annabelle était en train de taguer le mur et qu’elle n’avait aucun alibi. Car, bien entendu, je ne serais arrivé à rien sans l’aide de ma sœur.

À cet instant, la porte de la chambre claqua. Je me retournai. Annabelle se tenait debout derrière nous. Elle nous observait tous les trois d’un air indéchiffrable.

— Non, Annabelle ne peut pas faire partie du Regiis Club, bredouilla Summer. C’est…

— Bien sûr que non, confirma Arthur. Mais ça ne l’empêchait pas de se charger de toutes nos actions.

Je dévisageai Annabelle. Je sentais la morsure de la trahison. Elle avait fait semblant de prendre ma défense quand on avait recouvert mes affaires de miel… mais en fait c’était elle, la coupable. C’était aussi elle qui avait écrit « meurtrière » sur le mur de notre chambre. Je nous croyais devenues presque amies, alors qu’elle n’avait fait que me mentir.

— J’étais très énervé quand vous avez commencé votre… petite enquête, persifla-t-il. À force de fouiner partout, j’avais peur que vous finissiez par trouver un manteau gris, ou tout autre indice qui vous aurait permis de prouver l’identité des membres du Regiis Club. Si vous compreniez trop de choses trop tôt, vous risquiez de faire tomber le club à ma place.

Évidemment que c’était Annabelle. Elle pouvait entrer dans notre chambre à volonté. Millie n’arrêtait pas de montrer le bout de son nez, mais Annabelle avait été présente chaque fois qu’on s’en était pris à moi. Je lui jetai un dernier regard avant de détourner les yeux. Je ne voulais pas qu’elle sente combien j’étais déçue. Même si nous n’étions pas amies, nous cohabitions depuis des années. Je ne méritais pas ça.

— Je peux comprendre le coup de l’affiche pour m’intimider, je déclarai d’une voix tremblante. Quand Annabelle a deviné que j’enquêtais sur Summer, elle t’en a parlé. Comme tu as eu peur que je fasse le lien avec le Regiis Club, tu as décidé de me lancer un avertissement. Mais pourquoi avoir écrit « meurtrière » sur le mur de ma chambre ? Pourquoi m’avoir demandé de porter un masque à l’effigie de Hugh ?

Les yeux d’Arthur brillaient de haine et sa bouche ne formait plus qu’une ligne droite et dure.

— Parce que tu étais devenue amie avec elle, cracha-t-il en désignant Summer.

— Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? s’indigna cette dernière.

— Je voulais sortir avec toi, et tu m’as repoussé, répondit-il, comme si c’était une évidence. Tu te crois trop bien pour moi ? Tu as tort. J’ai décidé de te punir. Quand j’ai appris que tu avais saboté le projet de Tommy Poppleton pour la fête des sciences, j’ai suggéré à Hugh de te faire chanter. J’aurais bien aimé harceler aussi tes amis… sauf que tu n’en avais aucun. Jusqu’à l’entrée en scène de Jess, ajouta-t-il en me souriant, ce qui me fit frémir.

— Tu n’avais aucune chance : je suis lesbienne, répliqua Summer. Mais même si ce n’était pas le cas : ce n’est pas parce que tu as envie de sortir avec quelqu’un qu’il est obligé d’être d’accord !

Cette histoire résumait bien le problème d’Arthur. Même s’il n’appartenait pas à une famille noble, comme il n’arrêtait pas de le répéter, il se croyait au-dessus de la mêlée. Il s’imaginait que tout lui était dû. Que les femmes devaient lui obéir. Ce qui expliquait peut-être sa réaction quand je lui avais dit qu’il était nul en maths. Il s’était mis à m’agresser seulement après m’avoir vue traîner avec Summer ; il avait découvert que je devenais amie avec celle qui l’avait rejeté. Avant ça, il n’avait jamais été très chaleureux, mais nous ne nous entendions pas si mal.

— Pourquoi ne t’es-tu jamais attaqué à Hattie ? je demandai.

— J’ai mis trop longtemps à comprendre qu’elle était la tueuse. J’avais prévu de m’occuper de son cas, mais elle s’est fait arrêter avant. Bon, comment avez-vous entendu parler de notre réunion de ce soir ?

— Grâce à moi, avoua Annabelle à voix basse. (Je sursautai. Elle avait fait quelques pas et se tenait désormais juste à côté de moi.) Je leur ai confié un compte rendu des réunions du club.

Arthur braqua sur elle un œil noir.

— Quoi ? Tu n’avais pas le droit. Je t’avais interdit de…

— J’ai rayé tous les noms, précisa sa sœur jumelle.

Malgré son ton assuré, sa voix tremblait. Elle avait perdu son faux accent, si bien qu’on aurait cru entendre parler son frère.

— J’avais tout effacé, sauf le compte rendu de la réunion pendant laquelle Hugh t’a critiqué. Je voulais qu’elles comprennent qu’il y avait un lien entre le club et la mort de Hugh, pour qu’elles puissent te forcer à mettre fin à ces horreurs auxquelles tu m’obligeais à participer. Je savais que Summer était assez forte en maths pour décrypter le code secret. Mais ça lui a pris plus de temps que prévu, ajouta-t-elle en se tournant vers Summer. Alors je lui ai donné un coup de pouce en écrivant « caves » sur la dernière page.

Summer semblait un peu vexée d’apprendre qu’elle avait eu besoin d’un indice supplémentaire.

— Mais pourquoi tu as aidé Arthur à me persécuter ?

Je ne savais plus quoi penser d’Annabelle. Aucune de ses explications ne suffirait à justifier sa trahison. Millie était méchante, mais au moins elle n’avait jamais cherché à dissimuler sa vraie nature.

Quand Annabelle se tourna vers moi, ses yeux étaient remplis de larmes.

— Mes parents avaient toujours voulu un fils. Pour perpétuer le nom. Même s’ils sont partis de rien, je crois qu’ils sont devenus… puants. Ils ont oublié d’où ils viennent. Arthur et moi, nous étions leur dernière chance d’avoir un héritier. Ils étaient si heureux quand il est né. C’est la prunelle de leurs yeux.

Arthur avait retrouvé le sourire. Il bombait le torse.

— Ils lui pardonnaient tout. Et moi, je devais lui obéir au doigt et à l’œil. J’étais trop lâche pour me rebeller. Si j’avais essayé, il m’aurait dénoncée et j’aurais eu de gros problèmes. Nos parents m’ont toujours fait sentir qu’ils m’aimaient moins que lui. Pareil pour mes sœurs, d’ailleurs, fit-elle avant de reprendre son souffle. Lucy a tenté de m’empêcher de faire le graffiti, parce qu’elle savait que ça me rendrait malade. Elle ne comprenait pas pourquoi je devais obéir. Mais plus tard… Plus tard, tu as fait barrage au Regiis Club, Jess, quand tu as refusé de porter le masque de Hugh. Tu t’es opposée à Arthur. Alors je me suis dit que tu pourrais peut-être m’aider à abattre le club, à abattre mon frère. Si je réussissais, il ne serait plus l’enfant chéri, et moi je serais libre.

— Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ? je demandai. Tu aurais pu m’en parler directement.

— Nous nous connaissions à peine. Comment aurais-je pu être sûre que tu allais m’aider ? D’autant que tu savais que le Regiis Club n’était pas mêlé à la mort de Hugh.

Les poings serrés, Arthur fusillait sa sœur du regard. Son visage était déformé par la haine.

— Même après t’avoir confié le compte rendu, je n’ai pas eu le courage de trahir vraiment Arthur. J’ai préféré vous inciter à explorer les caves. Je me disais que vous pourriez… prendre des photos de la réunion, pour les envoyer à la presse. Personne n’aurait su que j’étais impliquée. Mais quand j’ai vu que vous suiviez Arthur, je me suis rendu compte que je vous avais mises en danger… Je suis désolée. Je suis désolée d’avoir été si lâche… Je ne pensais pas avoir le choix.

Sa voix s’était brisée. Toute ma colère s’évapora. Je savais ce que ça faisait de se sentir acculée.

Summer la regarda, puis elle sembla prendre une décision.

— Cesse de t’excuser, lui lança-t-elle. Tu n’as aucune raison de le faire. De toute façon, nous étions déterminées à faire disparaître le club. N’est-ce pas, Jess ?

— Je confirme.

— Tu peux nous aider si tu le souhaites, Annabelle, reprit Summer. Mais ne t’y sens pas obligée.

Arthur ricana.

— Elle ne fera rien du tout. Tu es déjà allée trop loin, Annabelle. Quand les parents seront au courant, ils vont te virer à coups de pied aux fesses, tu sais. Ils ne voudront plus débourser un centime pour toi. Ce sera ta parole contre la mienne…

— Amelia a un travail, maintenant, répliqua Annabelle. Je pourrais aller vivre chez elle.

— Comme si tu en avais le courage, railla Arthur.

Les jumeaux Applewell se défiaient du regard. Leur relation était devenue incroyablement malsaine. Il faut dire que l’un d’eux avait été élevé pour écraser l’autre. Je sentais qu’Annabelle était à un tournant de son existence, et j’avais envie de lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule, qu’elle n’était pas condamnée à rester à la merci de son frère.

La porte de la chambre s’ouvrit de nouveau, et Eddy fit son entrée. Il écarquilla les yeux en découvrant la scène.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Annabelle se tourna vers moi. J’inclinai la tête. J’espérais que ce geste suffirait à la convaincre que je la défendrais, quelle que soit sa décision. Elle me sourit.

— Il se passe que nous sommes en train de faire disparaître le Regiis Club, répondit-elle.

Elle passa devant son frère avant de soulever une latte du parquet. La cachette contenait des rangées de carnets identiques à celui que j’avais découvert dans mon lit.

— Emportez-en le plus possible, nous demanda-t-elle.

Je n’hésitai pas un seul instant. Arthur tenta de nous bloquer le passage, mais Summer chargea en même temps que moi, si bien que nous parvînmes à attraper une grosse pile chacune.

— Arrête-les ! hurla Arthur à l’intention d’Eddy.

Mais ce dernier s’esquiva pour nous laisser passer.

— Tu t’imagines que je vais les plaquer au sol ? On n’est pas dans un dessin animé, et je ne suis pas ton larbin !

Annabelle, Summer et moi traversâmes le couloir du dortoir au pas de course.

— Qu’est-ce qu’on va faire des carnets ? haleta Summer.

Pour toute réponse, Annabelle ouvrit une porte au hasard. Elle y jeta l’un des comptes rendus avant de la refermer.

— Un peu de lecture pour nos camarades de classe. Une société secrète ne vaut plus rien si tout le monde connaît ses secrets.

Nous suivîmes son plan : traverser les couloirs au grand galop tout en ouvrant les portes des chambres pour y jeter les carnets du Regiis Club.

Après quoi, à bout de souffle, nous nous réfugiâmes dans ma chambre. Nous étions toutes les trois radieuses. Summer était rouge vif et ses cheveux partaient dans tous les sens. Je ne devais pas être beaucoup plus présentable.

— Waouh… c’était une sacrée soirée, lâcha Summer. Vous savez, j’étais vraiment persuadée que les membres du Regiis Club allaient s’entretuer.

— Merci, souffla Annabelle. Je… Sans vous, je n’aurais jamais eu le courage de faire ça.

Je m’effondrai sur mon lit. J’avais encore du mal à me rendre compte de ce que nous venions d’accomplir : le Regiis Club régnait sur Heybuckle depuis des siècles, présidant, dans l’ombre, aux destinées de chaque élève de l’école. À nous trois, en l’espace de quelques heures, nous étions parvenues à braquer un projecteur sur ses manigances. Il ne nous restait qu’à espérer qu’il allait disparaître.
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Après m’être réveillée tôt ce dimanche matin-là, je restai longtemps à fixer le plafond. La soirée de la veille m’apparaissait comme dans un rêve. Mes draps étaient doux et chauds, et Annabelle ronflait paisiblement. Étrangement, je me dis qu’elle allait me manquer l’année suivante, quand nous aurions droit à des chambres individuelles. Elle m’avait trahie, mais je comprenais pourquoi. Peut-être finirions-nous par devenir vraiment amies.

Les tuyaux se mirent à gargouiller et l’alarme d’Annabelle retentit. Des sons familiers, ceux d’un dimanche matin ordinaire à Heybuckle. L’école était mon second foyer, désormais. À la fin de l’année prochaine, au moment de partir à la fac, je pourrais repenser à ces années avec tendresse. Exception faite des meurtres…

Le cauchemar commençait à se dissiper. J’étais en mesure d’envisager l’avenir, les mois à venir. Nous avions démasqué le Regiis Club et selon toute évidence Hattie était la tueuse.

Et pourtant…

Quelque chose me troublait encore. Au fond de moi, je ne parvenais pas à croire à sa culpabilité.

J’attrapai mon carnet pour relire tout ce que j’y avais écrit la veille au soir. Je frémis, car c’était très mal rédigé. Il y avait trop de digressions, d’approximations. J’allais devoir reprendre tout ça ; le choix des mots avait une telle importance…

Mon ventre se noua. Je m’assis plus confortablement.

Il me fallut un moment pour saisir ce qui n’allait pas. C’était comme si mon cerveau ne trouvait pas le moyen de communiquer avec le reste de mon corps.

Dans la vidéo tournée par Hugh… il prononçait une phrase étonnante.

« Je fais quelque chose de mal. »

Des fragments de nos conversations me revinrent en mémoire. Nous n’arrêtions pas de répéter que rien n’avait de sens, que nos pistes ne menaient jamais nulle part. Selon Summer, on se serait crus dans une histoire que j’aurais pu inventer, et je ne pouvais pas lui donner tort.

Et c’est ainsi que j’eus cette révélation : si rien n’avait de sens, c’était fait exprès. Quelqu’un avait pris soin de nous égarer, de nous orienter vers de fausses pistes.

Ça n’avait pas d’importance que le meurtre ait été mis en scène comme dans ma nouvelle.

Ça n’avait pas d’importance que je n’aie aucun aveu à faire à la police.

Aucun des indices n’avait d’importance.

Du moins, aucun de ceux qu’on avait délibérément semés sur notre chemin. Tout ce qui comptait, c’était ce que nous avions découvert par nous-mêmes.

Je m’habillai lentement, sans cesser de réfléchir. Annabelle se retourna dans son lit en grognant.

— Il est quelle heure ?

— Sept heures et demie.

Elle cacha sa tête sous son oreiller.

— Tu te lèves toujours aussi tôt ?

— Non… Je vais me balader.

Elle grommela une dernière fois avant de se rendormir. Je sortis de la chambre.

Comme tous les dimanches matin, il n’y avait pas un bruit dans les couloirs. Je croisai un seul élève en route pour le réfectoire, d’où s’échappait une odeur alléchante de bacon grillé.

Je me retrouvai dans le jardin. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages. Il faisait déjà chaud ; la journée s’annonçait radieuse. J’aperçus deux ou trois joggeurs au loin.

Mes pas me menèrent en direction de la clairière où le corps de Hugh avait été découvert par Hattie, le jour de sa promenade funeste. C’était un matin comme celui-ci. De l’herbe et de la boue maculaient le bas de mon survêtement ; il avait dû pleuvoir durant la nuit.

Dès que j’entrai dans le bois, je me retrouvai plongée dans un univers tamisé. Les arbres étaient si hauts que je ne pouvais apercevoir que des taches de ciel bleu. La brise faisait bruisser les feuilles au-dessus de ma tête. L’air était clair et pur, comme après une nuit pluvieuse.

Enfin, j’atteignis la clairière. Je ne parvenais toujours pas à concevoir qu’un crime brutal s’était déroulé là, dans cet endroit paisible. Un rayon de soleil illuminait l’endroit et des oiseaux gazouillaient sur les branches.

« Je fais quelque chose de mal. »

Et pourquoi pas « J’ai fait quelque chose de mal » ? Ce qui aurait été plus cohérent, puisqu’il venait de renverser une femme avant de la laisser pour morte. L’emploi du présent était pour le moins étrange.

Je m’assis sur un tronc, face à l’école (même si le bâtiment était bien sûr masqué par les arbres).

La voix de Willet résonna dans ma tête : « S’il avait rendez-vous avec quelqu’un, il devait être tourné vers l’école. » Mais selon toute probabilité, Hugh s’était installé dans l’autre sens, sinon le meurtrier n’aurait pas pu l’approcher avant de le frapper à l’arrière du crâne.

Je repensai à une autre phrase de Willet : « Et si vous vous trompiez de perspective ? »

Il avait raison : nous étions parties dans la mauvaise direction dès le départ, quand nous nous étions persuadées que le coupable était en classe de « talents partagés » avec nous. Nous nous étions laissé entraîner sur une fausse piste.

Et ce n’était peut-être pas la seule.

Dès le début de notre enquête, nous avions bâti toute notre réflexion sur un présupposé. Et s’il s’avérait qu’il était erroné…

Je me mis à trembler.

Je croyais ne rien savoir sur Hugh, hormis quelques informations : il était riche, il était maniaque, il était fidèle en amitié et il avait trompé sa copine. Mais ensuite, j’avais eu cette discussion avec Tommy, dans le jardin de l’école. Il m’avait dit tout ce que j’avais besoin de savoir sur lui.

Parfois, il était peut-être un peu trop prévenant…

Et c’est alors que je compris qui avait tué Hugh.

J’étais clouée au sol, incapable de faire le moindre geste.

Des branches craquèrent. Quelqu’un arrivait en provenance de l’école.

Quand je me levai, je tremblais comme une feuille.

L’inconnu approchait. Je l’entendis contourner l’endroit où je me tenais, pétrifiée.

— Non, non, je balbutiai.

Mais mes protestations ne pouvaient rien y changer.

Le tueur se tenait devant moi, un couteau à la main.
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— J’aurais tellement préféré que tu laisses tomber, déclara Clem tranquillement, comme si nous étions en train de bavarder à la table du petit déjeuner.

Elle portait un jean rouge vif, des baskets multicolores et un tee-shirt blanc sur lequel était écrit : « C’EST PARTI ! ».

— Hattie avait été arrêtée, c’était fini, ajouta-t-elle.

— Comment tu as deviné que j’étais ici ?

Je ne quittais pas le couteau des yeux. Un rayon de soleil s’immisça entre les branches et fit scintiller la lame.

— Je me suis levée tôt, ce matin. Quand j’ai regardé par la fenêtre, je t’ai vue partir en direction du bois. J’ai décidé de te suivre. Tu aurais vraiment dû laisser tomber.

— Mais comment tu as su que j’enquêtais toujours ? je murmurai.

J’avais envie de hurler, mais personne ne pourrait m’entendre ; nous étions trop loin de l’école. La brise fit frémir les feuilles, comme pour m’approuver.

— Lucy m’a dit que tu avais dîné avec Summer et Tommy, hier soir. Ce qui voulait forcément dire que vous vous acharniez. Et puis je te rappelle que tu m’as envoyé un texto pour me prévenir que tu allais explorer les caves.

— Summer est mon amie, dis-je, indignée. Tommy aussi.

— Tu te trompes, répliqua Clem en faisant tourner le couteau entre ses doigts. C’est moi, ton amie. Enfin bref ! J’ai interrogé Lucy ; tu sais qu’elle adore les ragots. Et elle m’a parlé d’une vidéo qu’aurait enregistrée Hugh pour Tommy… Vraiment, on ne peut pas garder un secret dans cette école. Tout finit par se savoir. Je cherchais cette vidéo depuis une éternité. Je n’en reviens pas que tu l’aies trouvée avant moi.

— Il n’y a rien à en tirer, je criai. Hugh avoue juste qu’il a fait quelque chose de mal… C’était le lendemain de l’accident…

Je m’entendais patauger, mais mon cerveau semblait incapable de fonctionner correctement. Cela m’aurait forcée à accepter l’horrible vérité… Clem.

Le plus perturbant, c’était qu’elle était comme d’habitude. Pas de regard diabolique, pas de cornes de démon. Elle n’avait pas changé, car elle avait toujours été cette Clem.

— Ce n’est pas lui qui l’a écrasée, lâcha Clem.

Je compris sur-le-champ. Hugh n’avait pas tué Katherine Smith.

C’était Clem.

— Il était dans la voiture quand tu l’as renversée, fis-je. Grâce aux caméras de surveillance, la police a pu identifier le véhicule de Hugh… mais ça ne signifiait pas qu’il était au volant.

Clem approuva ma déduction d’un lever de sourcil.

— Ça devait être après l’une des fêtes de son frère, enchaînai-je. Tu es comme Hugh : tu fais n’importe quoi quand tu as trop bu.

— C’est même pour ça que je suis tombée amoureuse de lui. Nous avions beaucoup de points communs.

— C’était toi qui conduisais, c’est toi qui as tué Katherine.

— Je voulais tout oublier, murmura Clem en secouant la tête. Je voulais aller de l’avant. Cette erreur aurait pu gâcher toute ma vie.

Une fois encore, je repensai à ce que Tommy m’avait confié sur Hugh : parfois, il était peut-être un peu trop prévenant…

— Hugh a décidé de se dénoncer pour te couvrir. Et ses parents ont corrompu les flics.

Personne ne s’était soucié de la mort de cette pauvre femme. Pour ces gens, elle ne représentait qu’un problème à planquer sous le tapis au plus vite.

Une larme roula sur la joue de Clem. Mais je n’aurais pas su dire si elle était émue ou si elle jouait la comédie.

— J’aimais Hugh, mais je ne voulais pas qu’on nous voie ensemble. Même si je savais que la police avait détruit toutes les preuves, je n’arrêtais pas de penser à cette nuit-là, car j’avais peur qu’on découvre que j’étais au volant. Pour ne pas laisser la moindre trace, il fallait que notre histoire reste secrète. Mais Hugh supportait de moins en moins de mentir à Millie. Et au bout d’un moment, je crois qu’il a commencé à se sentir coupable à cause de l’accident. Notre relation était compliquée. Je l’aimais, mais je le détestais aussi parfois. Il était tellement gentil, toujours prêt à tout pour moi. Il m’arrivait de faire des trucs stupides, juste pour me défouler. Un jour, j’ai même jeté son sac dans la boue, mais il l’a pris à la rigolade. Pour lui, j’étais parfaite. Franchement, c’était pathétique.

J’étais horrifiée.

— Mais… Et la famille de Katherine Smith ? Ils ne savent toujours pas qui l’a tuée…

— Ce qui est fait est fait, répliqua Clem de ce ton désinvolte que je connaissais si bien et que j’apprenais à détester. Elle est morte. Que je me dénonce n’y changerait rien. Je n’ai pas l’intention d’aller en prison, Jess. Je tiens à ma liberté.

Je n’arrivais pas à croire que cette fille avait été ma meilleure amie. Qu’est-ce que ça disait de moi ?

— Tu n’irais pas en prison. Tu serais envoyée dans un… un institut spécial, un… (Je cherchais juste à détourner son attention. Peut-être qu’elle finirait par oublier son couteau et qu’elle reprendrait ses esprits.) Tes parents…

— … ne s’intéressent qu’à leurs affaires. À rien d’autre. Ils n’auraient jamais fait pour moi ce que les parents de Hugh ont fait pour lui. Ils se fichent de ma vie. Ils ne pensent qu’à l’argent.

Je ressentais presque de la pitié pour elle, sauf qu’elle tenait toujours une arme entre ses mains. Les mains d’une tueuse.

— Mais pourquoi avoir tué Hugh ? Parce qu’il voulait dévoiler votre histoire ?

— Il avait décidé de se racheter. Il y a quelques mois, il m’a dit qu’il comptait demander pardon à la famille de Katherine Smith. Il était rongé par la culpabilité et il avait peur que quelqu’un découvre la vérité. Je ne pouvais pas le laisser faire ça. J’ai réussi à le convaincre d’attendre un peu, le temps de réfléchir aux conséquences. Mais je savais très bien que sa foutue conscience finirait par l’emporter. Même si nous avions évité la prison, ce qui était peu probable, ma réputation aurait été brisée. Si j’étais décrite comme une tueuse en une de tous les journaux, quelle association aurait accepté de me payer des millions pour être leur porte-parole ? Toutes ces campagnes débiles sur les grenouilles et les arbres n’auraient servi à rien. Pour moi, ça aurait été la fin, gronda-t-elle, une lueur meurtrière dans le regard. Mais je ne devais pas le tuer de mes propres mains. Grâce au livre sur les détectives que tu m’avais offert, je savais qu’il me fallait un alibi en béton. Alors je suis allée voir Millie pour lui avouer ma liaison avec Hugh. Elle était furieuse contre moi, évidemment, mais je crois qu’elle a reconnu mon courage. Elle adorait les histoires dramatiques, même quand elle avait le mauvais rôle.

C’était donc ça, le présupposé qui m’avait induite en erreur depuis le départ. J’étais partie du principe que Clem et Millie se détestaient. Dès lors, comment aurais-je pu imaginer qu’elles s’étaient alliées ?

— Vous avez décidé de le tuer, je lâchai dans un souffle.

— Une fois qu’elle a su qu’il l’avait trompée, elle ne voyait pas d’autre solution, confirma Clem en haussant les épaules. Cette fille était dangereuse.

— Quand Millie t’a attaquée pendant le match de Lacrosse, c’était pour que vous soyez envoyées en retenue ensemble… M. Tyler donne toujours la même punition : nettoyer les ballons. Tu savais parfaitement ce qui vous attendait. Et… en temps normal, Millie aurait fait appel à Eddy. Sauf qu’elle lui a interdit d’aller en retenue à sa place ce soir-là, parce que vous aviez toutes les deux besoin d’un alibi. (Les jambes tremblantes, je fixais la pointe acérée du couteau.) Mais ça aurait dû vous prendre toute la soirée… alors comment avez-vous fait pour retrouver Hugh dans le bois ?

— J’avais déjà été punie par M. Tyler. Il faut juste aller le voir au début et à la fin de la retenue pour signer une feuille de présence. Il ne vérifie même pas qu’on nettoie les ballons.

M. Tyler avait pourtant dit que Clem et Millie avaient fait du bon travail. Parce qu’il se sentait coupable d’avoir empêché Clem de passer la soirée avec Hugh. Et puis il aurait difficilement pu admettre ne pas s’être assuré qu’elles avaient bien fait leur punition.

Par ailleurs, nous savions qu’Eddy était passé voir Millie dans le gymnase, mais nous n’avions pas pensé à lui demander quand exactement. C’était peut-être juste après le dîner. Millie avait fait en sorte de le chasser le plus vite possible.

— J’avais donné rendez-vous à Hugh ici, histoire de s’amuser un peu, ricana Clem.

Elle se pavanait, toute fière d’elle. Elle était vantarde. Elle avait dû souffrir que personne ne sache à quel point elle avait été brillante.

— On a discuté un moment. Il était assis sur ce tronc, expliqua-t-elle en désignant le morceau de bois sur lequel j’étais installée quelques minutes plus tôt. Et puis Millie s’est approchée discrètement avant de le frapper avec la coupe. Grâce au Lacrosse, elle est très forte. C’est un super sport.

— Mais alors… Quand Millie n’arrêtait pas de t’agresser, c’était juste pour qu’on ne puisse pas vous soupçonner, je bredouillai.

Clem hocha la tête.

— Elle a joué le jeu à fond. Je crois qu’elle adorait ça. Bon, toi, elle te détestait vraiment. Elle ne supportait pas les pauvres.

À son ton, il était clair qu’elle s’était toujours moquée de ce que Millie pouvait bien penser de moi.

— Mais… et le jour où tu t’es fait agresser ? Quelqu’un a bien essayé de te tuer…

— C’était Millie, me dit-elle en souriant. Une petite mise en scène. C’était juste après que vous aviez trouvé ce fichu article de journal. Je ne voulais pas me retrouver liée à cette affaire alors que la police avait fait disparaître toutes les preuves. Au départ, le but de l’attaque était d’entraîner les flics sur une fausse piste. Mais je n’aurais jamais imaginé que tu découvrirais la vérité. Les parents de Hugh n’étaient pas au courant de notre histoire et son frère invitait toujours tellement de monde à ses soirées que j’étais convaincue d’y être passée inaperçue. Tu étais la seule à savoir que je faisais souvent la fête avec Hugh, alors j’avais peur que tu finisses par deviner que j’étais dans la voiture. De toute évidence, ça ne t’a jamais traversé l’esprit, donc la fausse attaque n’a servi à rien. Cela dit, je ne regrette pas d’avoir demandé à Millie de me donner un coup de batte : ça m’a rendue encore plus insoupçonnable.

À l’entendre, on aurait dit qu’elle mettait sa mort en scène trois fois par semaine.

— Mais alors, pourquoi as-tu tué Millie ?

Clem n’avait même pas pris la peine d’évoquer le meurtre de sa complice. Comme s’il s’agissait d’un détail sans importance.

— Hé, mais je t’ai sauvé la vie, cette nuit-là. Millie commençait à s’inquiéter. Willet prétendait être sur le point de démasquer le coupable. J’ai eu beau lui jurer que c’était du bluff, que ce type était un incapable… elle n’a rien voulu entendre. Elle avait fini par comprendre ma méthode : inventer des tas d’indices pour embrouiller tout le monde.

— Comme le premier texto que tu m’as envoyé. Tu savais que ça me ferait remonter tout en haut de la liste des suspects. Tu m’as incitée à aller en parler aux flics.

Elle m’avait même forcé la main. Je me rendais compte que c’était toujours sur ses conseils que j’étais allée me confier à la police. Elle m’avait poussée à faire beaucoup de choses contre mon gré, comme fouiller la chambre de Summer pour y trouver la lettre (qui avait été écrite par Clem, bien sûr). Elle ne s’était jamais souciée de ce que je voulais.

— Tu m’as bien aidée à brouiller les pistes. Pareil avec Summer : j’avais cru qu’elle irait montrer la lettre à la police, mais quand j’ai compris qu’elle ne le ferait pas, j’ai pu me reposer de nouveau sur toi. Tu étais bien plus facile à manipuler. Je n’avais pas prévu la moitié de ce qui est arrivé ensuite, notamment la nouvelle de Summer et les histoires avec le Regiis Club. Tout ça m’a bien rendu service. Bref, Millie a eu peur que Willet nous accuse et elle avait saisi comment je fonctionnais. Alors elle a décidé de te tuer et…

— Quoi ?! dis-je, effrayée. Elle allait me tuer ?

Clem ne manifestait pas la moindre émotion.

— C’était une bonne idée. C’est d’ailleurs ce que je lui ai dit quand elle m’a expliqué son projet. Mais elle avait l’air complètement paumée. Je sentais qu’elle allait tout faire rater. Il était temps de l’éliminer.

J’avais envie de vomir. Millie m’avait attirée dans un piège. Elle s’était fait passer pour la cheffe du Regiis Club et avait prétendu avoir des informations sur la mort de Hugh.

— Millie ne m’était plus d’aucune utilité, reprit Clem. Elle m’avait fourni un alibi. Comme j’étais la personne la plus proche de Hugh, je savais qu’on allait me soupçonner. Même sans notre fausse dispute dans le réfectoire, tout le monde aurait fini par comprendre que je sortais avec lui. Toi, j’étais convaincue que tu ne me dénoncerais jamais. Mais Tommy était au courant, lui aussi.

Dans mon esprit, les pièces du puzzle s’assemblaient les unes après les autres.

— Tu as tué Hugh dans cette clairière parce que tu savais que Hattie passait par ici tous les matins. Tu savais que ce serait elle qui allait le trouver.

— J’ai mis toutes les chances de mon côté, confirma Clem en bombant le torse. Et les planètes se sont alignées. Après la mort de Millie, j’ai compris que j’allais devoir arranger la situation. On commençait à raconter qu’elle avait tué Hugh, alors je devais prouver que c’était impossible car, si elle était soupçonnée, mon alibi partirait en fumée. Il fallait que je me débrouille pour faire porter le chapeau à quelqu’un d’autre. Figure-toi qu’à l’époque, j’ignorais que Hattie avait un lien avec Kat Smith…

— Katherine, je marmonnai.

— On s’en fiche. Bref, je ne savais pas qu’elles étaient cousines, mais j’étais persuadée d’avoir déjà vu cette fille quelque part. C’est quand j’ai compris qu’elle était en photo au-dessus de son lit que j’ai eu l’idée de tout mettre sur le dos de Hattie. Par une heureuse coïncidence, on avait tué Hugh avec la coupe du club de débats… et il se trouve que Hattie en faisait partie depuis des années. Bon, personne n’a jamais fait le lien. J’ai même pris des cheveux sur sa brosse pour les semer dans l’escalier qui mène au toit. C’était la cerise sur le chapeau.

— Sur le gâteau, ne pus-je m’empêcher de la corriger.

J’étais au plus mal. Je me sentais à des kilomètres de l’école. Ma mort allait sans doute entraîner la fermeture de Heybuckle : trois meurtres en quelques semaines, ça faisait beaucoup.

Cette fois, Clem ne pourrait pas faire accuser Hattie.

De toute évidence, elle était devenue un peu trop sûre d’elle ; mais le pire, c’était qu’elle était assez rusée pour s’en tirer quand même. Elle inventerait quelque chose et les flics étaient capables de se laisser berner.

— Mais… Hugh a pourtant bien volé notre nouvelle, non ? On avait suspecté la classe de « talents partagés »… Tu m’as même aidée à enquêter. Après sa mort, tu étais en miettes. Ça ne pouvait pas être du chiqué.

Clem grimaça.

— Je ne m’attendais pas du tout à ce que Hugh vous pique votre rédaction. Je voulais que tout le monde soit suspect. Mme Henridge ne ferme jamais sa porte à clé. Si Hugh n’avait pas fait ça pour embêter Summer, n’importe quel élève de l’école aurait pu lire votre texte. J’étais obligée de t’aider, sinon tu aurais trouvé ça louche. J’avoue que je me suis laissé prendre au jeu. Comme je voulais donner l’impression d’être à fond dans l’enquête, je me suis débrouillée pour que Tommy ne puisse pas être soupçonné. Hugh m’avait parlé du club de tricot, alors je savais déjà qu’il avait un alibi. Mais j’ai fait semblant de le découvrir. À part ça… j’aimais vraiment Hugh. Parfois, j’étais très mal. C’est vraiment dommage qu’il ait fallu en arriver là. Il me mettait en danger.

Il restait encore une chose à éclaircir.

— Mais… pourquoi moi ? D’accord, tu voulais embrouiller la police. Mais pourquoi m’avoir ciblée ? Pourquoi m’avoir menacée de mort ? À cause de toi, j’ai failli perdre ma bourse et Millie aurait pu me tuer !

Clem affichait de nouveau son sourire narquois.

— Tu es mon fidèle bras droit. Si heureuse de passer du temps avec moi. Je savais que tu étais incapable de me soupçonner.

J’étais au bord des larmes. Clem ne m’avait jamais considérée comme une amie. Nous n’avions jamais été sur un pied d’égalité, car elle se croyait supérieure à moi. Quand elle m’avait abordée, ce n’était pas parce que je l’attirais. Ce n’était même pas par pitié. C’était parce qu’elle savait que je serais facile à manipuler ; j’étais disposée à m’attacher à n’importe qui. J’étais prête à tout pour avoir une amie.

Quand j’étais devenue proche de Summer, que je ne m’étais plus contentée de Clem, ça ne lui avait pas plu. Car cela signifiait qu’elle ne pourrait plus me contrôler aussi aisément.

Elle avait réussi à me faire croire que j’étais sa seule véritable amie. J’étais persuadée de la connaître mieux que quiconque. Pas étonnant qu’elle n’ait jamais cherché à me présenter Hugh : elle se fichait de mon avis.

Elle ne s’était pas demandé quelles conséquences auraient ses agissements sur ma bourse, ou sur celle de Summer. Elle se moquait du fait que notre situation soit bien plus précaire que la sienne et elle n’avait jamais compris pourquoi j’étudiais avec tant d’acharnement. Elle ne s’était même pas donné la peine d’y réfléchir.

Au fond, elle était comme Arthur. Persuadée d’être au-dessus du lot. Elle méprisait les gens, qu’elle considérait comme des objets à exploiter jusqu’à ce qu’ils ne lui servent plus à rien.

— C’est dommage… Vraiment dommage que tu n’aies pas abandonné après l’arrestation de Hattie, répéta Clem qui s’avançait vers moi en brandissant son couteau. J’aurais préféré ne pas avoir à faire ça.

Je reculai en me protégeant de mes mains tremblantes. Mon sang s’était glacé.

— Je ne dirai rien, je te le promets.

C’était irréel. Un cauchemar. J’allais bientôt me réveiller et je n’aurais plus qu’à savourer notre victoire sur le Regiis Club tandis qu’Annabelle ronflerait de l’autre côté de la pièce.

— Désolée, Jess, je n’ai pas le choix.

Elle s’élança vers moi.

J’eus le réflexe d’esquiver son attaque.

Et je pris mes jambes à mon cou.

J’avais toujours détesté la course à pied, mais si j’avais su que ça pourrait me sauver la vie un jour, je me serais entraînée tous les matins. Je fonçai droit devant moi, sans me poser de questions. Hors du sentier, j’étais désorientée. Je zigzaguais entre les arbres en sautant par-dessus les racines qui sortaient du sol. Je ne pouvais pas me permettre de tomber. Si je trébuchais, j’étais morte.

J’avais les jambes de plus en plus lourdes, comme si on y avait attaché des poids. Bientôt, j’eus un point de côté aussi douloureux qu’un coup de couteau entre les côtes. J’avais le vertige et les poumons en feu.

J’entendais des branches craquer derrière moi. Clem était plus rapide, tellement plus rapide…

Je bondis sur le côté avant de faire demi-tour brusquement. J’espérais que cette manœuvre me ferait gagner quelques secondes.

Je repartis vers la clairière. J’étais en train de tourner en rond. Pas le temps de m’arrêter, pas le temps de réfléchir…

Clem se jeta sur moi et me plaqua au sol. Je fus traversée par une décharge d’adrénaline. J’avais entendu parler de ces mères qui trouvaient la force de soulever des voitures pour sauver leur enfant. C’est peut-être cet instinct de survie qui me permit de me retourner. Clem était assise à califourchon sur mes hanches, une détermination absolue dans les yeux. Elle leva son arme avant de l’abattre sur moi.

J’arrêtai son bras alors que la lame n’était qu’à quelques centimètres de ma poitrine. Tout mon corps se mit à trembler. Elle appuyait sur le manche de toutes ses forces.

Elle ne me regardait même pas. Elle ne voulait pas voir le désespoir sur mon visage, la terreur. Elle allait me tuer et se dire qu’elle devait le faire.

Mes bras me faisaient déjà mal ; elle était beaucoup plus forte que moi.

Soudain, quelqu’un la tira en arrière. Elle se battit contre Tommy pendant que Summer m’aidait à me relever.

— NON ! hurla Clem, hystérique.

Elle se dégagea avant de tituber à reculons en agitant son couteau. Elle avait presque de la bave aux lèvres.

Tommy s’avança prudemment vers elle en haletant. Des gouttes de sang dégoulinaient de son bras.

Je me souvins d’un documentaire animalier où on montrait que les bêtes sauvages ne sont jamais aussi dangereuses que lorsqu’elles sont acculées. J’étais sur le point de hurler pour prévenir Tommy qu’elle allait passer à l’attaque. Elle était capable de nous tuer tous.

Je ne m’attendais pas à ce qui arriva ensuite.

Car soudain, si vite que nous n’eûmes pas la moindre de chance de réagir, Clem tourna le couteau vers elle.

Et elle se le planta dans le ventre.







Chapitre 45

Comme je suis une âme sensible, je ne vais pas vous raconter la suite en détail. Sachez juste qu’il y eut beaucoup de cris et de sang.

Nous fûmes tous emmenés à l’hôpital. Seul Tommy avait besoin de quelques points de suture.

Aussitôt après notre arrivée, la police vint nous interroger. En voyant l’inspectrice, je fus tentée de l’encourager à se reconvertir.

Quand nous fûmes enfin autorisés à nous retrouver tous les trois dans la chambre d’hôpital de Tommy, nous nous fîmes un énorme câlin.

— Comment avez-vous su que j’étais dans le bois ? leur demandai-je.

— Je voulais prendre mon petit déjeuner avec toi, expliqua Summer, qui s’était affalée sur le lit. Mais quand je suis venue te chercher, Annabelle m’a dit que tu étais allée faire un tour.

— Et moi, j’étais dans le réfectoire quand j’ai vu Clem sortir des cuisines. J’ai eu l’impression qu’elle cachait un énorme couteau. Je me suis penché pour mieux l’observer, mais elle est partie très vite. Comme ça m’a semblé très bizarre… j’ai décidé de la suivre. Dans le couloir, je suis tombée sur Summer. On a juste eu le temps de voir Clem prendre la direction du bois quand Mme Greythorne nous a retenus. Au moment où on est enfin arrivés à la clairière… Bon, tu connais la suite.

J’étais submergée par l’émotion. Ils avaient tout fait pour me protéger.

Quant à Clem… Le coup de couteau qu’elle s’était infligé était son ultime tentative de reprendre le contrôle de la situation. Elle avait pris soin d’apprendre l’emplacement des organes vitaux avant de s’attaquer à Hugh. Elle connaissait les parties du corps à viser pour se blesser sans mettre sa vie en danger. Elle espérait faire croire que c’était nous qui l’avions poignardée. C’était un plan plus que bancal, mais jusqu’à présent Clem avait réussi à nous faire gober tout et n’importe quoi. Il fallait bien qu’elle échoue au moins une fois.

Quand la police l’embarqua, il s’avéra que ses parents se préoccupaient finalement un peu de son sort, car ils recrutèrent l’avocat le plus cher du pays. Mais je ne pense pas que cela suffisait à faire d’eux de bons parents. C’était en partie leur faute si Clem avait mal tourné : ils avaient tout fait pour qu’elle se croie intouchable. Elle avait constaté que la seule chose qui comptait pour eux, c’était… eux. Alors elle les avait imités : Clem ne se souciait que de Clem.

Je ne veux plus parler d’elle.

Notre retour à l’école cet après-midi-là fut très étrange. Quand nous entrâmes dans la salle commune, les autres se précipitèrent sur nous, comme si nous étions des célébrités.

— Jess, raconte-nous ce qui s’est passé ! Il paraît qu’on se serait cru dans un film d’action…

— Summer ? C’est vrai que tu as tout compris en piratant le site de la police ?

— Moi, on m’a dit que Clem a fait tout ça pour être acceptée par le Regiis Club…

— Le Regiis Club est mort, tu n’es pas au courant ? J’ai trouvé un compte rendu de ses réunions dans ma chambre…

— Oui, ils faisaient des cérémonies dans un donjon…

— Hé, mais dégagez ! hurla Annabelle. Laissez-les un peu respirer. La vérité, c’est que Clem et Millie étaient toutes les deux amoureuses de Hugh, sauf que lui il aimait une autre fille, et…

Elle enchaîna sur une histoire qui n’avait pas grand-chose à voir avec la réalité. Son accent naturel avait repris le dessus. Quand nos regards se croisèrent, elle me fit un clin d’œil discret.

— Qu’est-ce qui est arrivé à ton accent ? demanda Eddy.

— Qu’est-ce qui est arrivé à tes cheveux ? répliqua Annabelle du tac au tac, tout en fixant son crâne couvert de gel.

Au moins, mes chers camarades avaient raison sur un point : c’était la fin du Regiis Club. Clem s’était inspirée de leur manie d’envoyer des messages anonymes, et le fait que certains des membres s’étaient crus à ce point au-dessus des lois mettait l’école dans une situation intenable. Aucun des anciens membres du club n’était prêt à admettre publiquement leur lien avec une telle tache sur la réputation de Heybuckle. Les parents prétendirent avoir honte des agissements de leur progéniture et se dirent déçus de l’école.

Le conseil d’administration assura prendre l’affaire très au sérieux. Tous ceux qui avaient coopéré avec le club furent convoqués par Mme Greythorne avec leurs parents.

Quand le tour d’Annabelle arriva, Summer et moi l’accompagnèrent. Nous nous assîmes à côté d’elle sur le banc en bois qui faisait face à la porte du bureau de la directrice. J’espérais que notre présence la réconforterait.

— Tu ne faisais même pas vraiment partie du Regiis Club, lui rappela Summer en lui tapotant le genou. Ton nom n’apparaît pas sur la liste officielle des membres. Tu ne devrais pas être inquiétée.

Je doutais que ce point de détail suffise à tirer Annabelle d’affaire.

Celle-ci écarta une mèche de son visage avant de se redresser. Elle avait redonné à ses cheveux leur couleur brune naturelle quelques jours avant l’arrestation de Clem. Apparemment, si elle se teignait en blond, c’était parce que sa mère lui avait dit que ça la rendait plus jolie. Selon moi, elle était beaucoup plus belle comme ça ; sans doute parce qu’elle se sentait mieux dans sa peau maintenant qu’elle n’avait plus honte de ce qu’elle était vraiment : Annabelle Applewell, une fille qui aimait les ragots et les vêtements de luxe. Elle n’était pas la poupée de sa mère.

Quelques minutes avant l’heure du rendez-vous, sa sœur Amelia arriva. Je l’avais déjà vue sur l’une des photos accrochées au-dessus du lit d’Annabelle, mais, même sans ça, je n’aurais eu aucun mal à deviner qui elle était. C’était le portrait craché de sa sœur, avec quelques années de plus. Elle portait un vieux jean et un tee-shirt qui semblaient être passés un peu trop souvent à la machine. Elle avait les cheveux courts, un piercing dans le nez, et un tatouage dépassait de l’une de ses manches.

— Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama Annabelle avant de se précipiter dans ses bras.

— J’ai bien reçu tes messages, lui répondit sa sœur en l’enlaçant. Et j’ai décidé de remplacer les parents.

À cet instant précis, la porte du bureau s’ouvrit. M. et Mme Applewell en sortirent avec Arthur. Le père portait un costume gris sombre assorti à son épaisse moustache. La mère était une petite femme qui pinçait ses lèvres fines comme si elle avait un bonbon trop acide dans la bouche.

Ils se figèrent devant Amelia, les yeux écarquillés.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? grogna Mme Appelwell en plissant le nez de dégoût.

M. Applewell n’accorda pas un regard à sa fille aînée. Il dévisagea Annabelle.

— C’est à toi. La directrice t’attend. Arthur m’a raconté tout ce que tu as fait, et je peux te dire que…

Je pensais qu’Annabelle allait se défendre. Mais Amelia et elle s’engouffrèrent dans le bureau de Mme Greythorne sans prêter la moindre attention à leurs parents et à leur frère. Amelia leur ferma la porte au nez.

Il existe certaines personnes avec lesquelles il est inutile de discuter, et visiblement M. Applewell en faisait partie.

Sa femme se tourna vers nous.

— Mais qu’est-ce que ça signifie ? nous demanda-t-elle, incrédule.

— Vous vouliez un fils à tout prix, lui rétorqua Summer. Et maintenant, vous n’avez plus rien d’autre.

 

Les retrouvailles entre Summer et Hattie furent un très beau moment. Quand Hattie entra dans le réfectoire, Summer se jeta sur elle. Elles s’embrassèrent sous nos applaudissements, comme dans un film.

Ces derniers jours, Tommy et moi étions devenus plus proches. Nous avions tous les deux découvert que certains de nos amis n’étaient pas ceux que nous croyions. Nous passions de plus en plus de temps ensemble. Quand nous n’avions plus le courage de réviser les examens de fin d’année, nous faisions de longues promenades. Annabelle n’arrêtait pas de me demander si nous étions en couple. Je lui répondais systématiquement que nous n’étions que des amis, même si ça me fendait le cœur.

Je ne me mis pas à traîner avec Annabelle. Mais l’ambiance dans notre chambre était beaucoup plus détendue et j’étais la bienvenue à sa table si j’avais envie d’écouter les ragots de Lucy et de Kate, qui n’avait en fait jamais voulu rejoindre le Regiis Club. Elle s’était sentie obligée de le faire, tout comme les autres élèves s’étaient crus contraints de relever leurs défis. À la fin de l’année, Annabelle allait s’installer avec sa sœur. Comme elle vivait dans un petit appartement tout près de chez moi, nous pourrions nous voir pendant les vacances.

Quant à Arthur, ses parents le retirèrent discrètement de Heybuckle après leur rendez-vous avec Mme Greythorne. J’ignorais où il allait poursuivre ses études, et je m’en fichais.

 

Mme Greythorne et le conseil d’administration demandèrent à nous rencontrer individuellement. J’étais un peu inquiète, mais Summer m’assura qu’ils voulaient faire des excuses et nous féliciter pour notre « belle force de caractère, digne de Heybuckle ». Avant mon rendez-vous avec eux, j’appelai ma mère pour lui raconter tout, sans faire l’impasse sur mes problèmes avec le Regiis Club et ma crainte de perdre ma bourse.

— J’aurais préféré que tu m’en parles plus tôt. (Il y avait de la friture sur la ligne, si bien que je ne suis pas parvenue à deviner si elle était en colère contre moi.) Ces gens…, lâcha-t-elle avant de soupirer. Quand tu te présenteras devant eux, ne te laisse pas intimider. Défends-toi.

— Mais tu m’as toujours dit de rester discrète !

— Parce que je savais que c’était ce qu’on attendait de toi. Mais ça n’a pas suffi. Si je t’ai envoyée dans cette école, c’était pour t’offrir toutes les opportunités que je n’ai pas eues. Assure-toi de ne pas laisser passer ta chance.

Je me répétais ses paroles en attendant mon tour. Le conseil d’administration avait toujours été une menace fantôme, incarnée par un groupe d’inconnus sans visage, dotés du pouvoir de me retirer cette bourse que je ne devais qu’à moi-même. Quand un meurtrier rôdait dans l’école, plutôt que de le traquer, ils avaient envisagé de me faire porter le chapeau pour étouffer le scandale. J’avais reçu des menaces de mort, et ni l’école ni la police n’avaient fait quoi que ce soit pour me protéger. J’avais dû me défendre seule, tout en étant terrorisée à l’idée d’être renvoyée sans raison.

Ils avaient eu peur que je les trahisse… alors que, de leur côté, ils n’avaient pas hésité à me laisser tomber.

Les minutes défilaient lentement. Pour finir en beauté, ils me faisaient attendre ; mon temps devait avoir moins de valeur que le leur.

J’étais de plus en plus en colère.

Vingt minutes après l’heure prévue, on daigna m’inviter à entrer. Je découvris que le conseil d’administration était composé de trois hommes et de trois femmes, qui se ressemblaient tous étrangement.

Quand je m’assis, Mme Greythorne m’adressa un sourire discret.

— Je suis heureuse de pouvoir mettre cette terrible histoire derrière nous, déclara-t-elle. Nous sommes tous désolés de ce que tu as dû subir.

Les autres manifestèrent leur approbation par un vague murmure. Aucun d’entre eux ne se donnait la peine de me regarder ; l’un des hommes bâilla et l’une des dames consulta sa montre. Ils n’étaient pas désolés, pas le moins du monde. Ma colère se transforma en rage.

— Ça ne me suffit pas, je répliquai, décidée à dire tout ce que j’avais sur le cœur, pour une fois. Summer et moi avons dû supporter tout ça avec la crainte de perdre notre bourse. Vos exigences envers nous sont beaucoup plus élevées qu’envers les autres élèves. Nous devons obtenir de meilleures notes. Nous devons nous montrer exemplaires…

— Comment osez-vous nous parler sur ce ton ? s’indigna l’un des hommes.

— Je n’ai pas fini, j’insistai. Vous devez modifier les conditions de vie des étudiants boursiers. Une fois qu’on est acceptés, on devrait être traités comme les autres.

— Nous n’en ferons rien, intervint une femme. Si ces règles ne vous conviennent pas, n’hésitez surtout pas à nous rembourser. Vous devriez vous montrer reconnaissante.

J’éclatai de rire.

— Deux de mes camarades sont morts, assassinés par celle que je prenais pour ma meilleure amie. Elle a aussi essayé de me tuer. Et je devrais me montrer reconnaissante ?

Je reculai ma chaise avant de me lever, puis je les dévisageai un à un en tentant d’imiter le regard de tueuse de Summer.

— Si vous ne modifiez pas les règles, je vais aller voir la presse et tout leur raconter. La réputation de Heybuckle est déjà mal en point. Et c’est la seule chose qui vous intéresse, non ? La réputation… Quand j’aurai parlé, je parie que vous devrez supplier les gens d’inscrire leurs enfants dans cette école.

Ils me regardaient en balbutiant, déconcertés.

— Voilà, cette fois, j’ai fini.

Et je sortis la tête haute.







Chapitre 46

Deux petites semaines s’étaient écoulées. Je faisais mes devoirs de maths avec Summer en classe de « talents partagés ». Depuis qu’elle m’aidait, l’algèbre ne m’angoissait plus autant. Elle était toujours aussi peu pédagogue, mais j’avais fini par comprendre son mode de fonctionnement. Et de son côté, elle était beaucoup moins à cheval sur les règles. Jusqu’alors, elle cherchait surtout à protéger sa bourse.

Mais elle n’avait plus à s’inquiéter pour ça.

Nous avions reçu une lettre de l’école nous informant que les élèves boursiers ne seraient plus soumis à des exigences particulières. Je n’expliquai pas les raisons de ce changement à Summer ; elle m’aurait reproché d’avoir pris le risque de critiquer les membres du conseil d’administration. Mais le simple fait de savoir que j’avais remporté la partie me comblait de bonheur.

Nous fûmes interrompues par l’assistante de Mme Greythorne, qui me convoqua dans le bureau de la directrice.

Je sentis mon ventre se nouer. J’avais l’impression d’être replongée aux pires heures de l’enquête sur le meurtre de Hugh. Mais Clem ne pouvait plus me nuire : elle était assignée à résidence dans l’attente de son procès. C’était bel et bien fini.

Summer me demanda si tout allait bien, tandis qu’Annabelle me lança un regard inquiet.

— On se voit après, me dit Tommy.

Je leur souris.

Dans le bureau de Mme Greythorne, j’eus la surprise de découvrir Willet, qui sirotait un thé dans un fauteuil.

— Comment ça va ? me fit-il. Maintenant que la police est partie, j’ai enfin obtenu le droit de m’installer ici. Ce n’est pas aussi excitant que je l’espérais.

Il avait bien meilleure mine que la dernière fois : son jean et son sweat étaient propres et il était bien rasé.

Je tentai de lui lancer un regard noir, qui dut surtout lui faire croire que j’étais constipée. Je ne suis pas douée pour les regards noirs.

— Malgré tout l’argent des Van Boren, vous n’avez pas été fichu de trouver le coupable, lui reprochai-je avant de m’asseoir, les bras croisés.

Il rougit.

— C’est que… En fait, je me doutais depuis un bon bout de temps que Clem et Millie se trouvaient derrière ces crimes. Elles étaient mes principales suspectes, d’autant que votre amitié avec Clem me semblait particulièrement louche.

— Et pourquoi ?

S’il osait me dire que je n’étais pas assez cool pour Clem, j’allais renverser le bureau. Je ne comptais pas me laisser humilier par un détective qui s’était fait doubler par une bande d’ados.

— Eh bien… Quand je vous ai demandé si vous vous entendiez bien avec Annabelle, vous m’avez répondu que vous la trouviez un peu trop autoritaire. Mais Clem est très autoritaire aussi, dans son genre. Pourtant, vous lui obéissiez au doigt et à l’œil. Je me demandais pourquoi ça ne vous posait aucun problème.

— Peut-être parce que les gens sont complexes et qu’Annabelle est plus qu’« un peu autoritaire »…

— Non. Enfin, si, c’est sûrement vrai. Mais je sentais bien que votre amitié avait quelque chose d’étrange. Disons que vous sembliez… ne même pas remarquer les défauts de Clem.

Il avait raison, je le savais. Lorsque Clem avait cessé de pleurer devant Annabelle et Lucy aussi facilement qu’en appuyant sur un bouton, j’avais été impressionnée par sa capacité à masquer ses sentiments. J’aurais pourtant dû être choquée par son hypocrisie. Je lui enviai même son talent ; j’avais si peu confiance en moi que j’avais interprété à l’envers ce signal inquiétant.

— Votre amitié n’était pas très saine, poursuivit Willet. Quand on se sent inférieur à l’autre, au point de le mettre sur un piédestal… Un véritable ami ne cherche jamais à vous écraser. La dynamique de votre relation pouvait expliquer pourquoi le tueur vous avait prise pour cible. Je pressentais que Summer ne s’était retrouvée impliquée que parce qu’elle avait écrit la nouvelle avec vous. Sans compter que Clem pensait que votre statut de boursières faisait de vous des victimes idéales.

— Clem a toujours été très sûre d’elle, je marmonnai. C’était ce qui me plaisait chez elle…

Je ressentais un étrange besoin de me justifier.

— On peut avoir confiance en soi sans le montrer en permanence. Et il me semble que vous avez pris de l’assurance depuis que Clem n’est plus dans les parages.

Je fis craquer mes doigts en m’efforçant de ne pas sourire.

— D’accord, mais si vous aviez compris tout ça, pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?

Willet se frotta le bout du nez avant de s’éclaircir la gorge.

— Dans mon métier, on ne peut rien affirmer à moins d’être absolument certain de ce qu’on avance. Il faut rassembler assez de preuves pour que la police ne puisse rien contester. Et quand Hattie s’est fait arrêter, les Van Boren m’ont retiré l’affaire.

Une fois de plus, j’étais déçue par tous ces adultes censés me protéger. Mais je devais reconnaître que Willet nous avait aidés. Il nous avait confié un certain nombre d’indices utiles. Même si c’était en partie à cause de lui que Millie avait décidé de me tuer.

Soudain, quelque chose me revint en mémoire.

— Eddy m’a raconté une histoire étrange, je déclarai. Il prétend vous avoir vu dans le village d’à côté une semaine avant la mort de Hugh.

Willet sembla très surpris, puis il sourit.

— Décidément, tout se sait dans cette école.

— Alors, c’est vrai ? Qu’est-ce que vous faisiez là-bas ?

— Si les Van Boren m’ont confié cette enquête… c’est parce que je leur ai proposé mes services. Je suis l’un des meilleurs détectives du pays, après tout… Vous ne me croyez pas ?

Est-ce que mon visage m’avait trahi ? Je me suis efforcée d’avoir l’air moins dubitative.

— C’est juste que… On ne trouve pas trace de vous sur Internet.

— Dans mon métier, il faut rester discret. Mieux vaut que ma tête apparaisse le moins possible. Et je préfère être sous-estimé. Si je me suis intéressé particulièrement à cette affaire… c’est parce que je connaissais Katherine Smith.

À sa façon de prononcer son nom, je compris aussitôt.

— Le recueil de poèmes sur sa tombe… c’était vous ?

— Nous étions fiancés. C’était son livre préféré. Après sa mort, j’ai mené ma propre enquête, bien sûr. J’ai retrouvé la trace de Hugh, mais je ne pouvais rien prouver. Je ne voulais pas en parler à la famille de Katherine avant d’être en mesure de le faire condamner. J’ai tout raconté à la police, mais on ne m’a pas écouté. Alors j’ai discuté avec des journalistes… qui m’ont expliqué ne pas pouvoir écrire un article basé sur mes seules intuitions, sous peine d’être attaqué en justice par les Van Boren. C’est là que j’ai compris que les parents de Hugh avaient corrompu la police. J’étais… furieux. Furieux que l’argent permette à Hugh de s’en sortir. La colère me rongeait un peu plus chaque jour. Cette histoire m’obsédait. Dans un premier temps, mon entourage m’a soutenu, mais ils ont fini par se lasser. Ils me conseillaient d’aller de l’avant, de passer à autre chose. Alors j’ai essayé. J’ai tenté d’oublier, mais j’en étais incapable. J’ai décidé d’aller rencontrer Hugh à Heybuckle pour… lui demander pourquoi. Je voulais qu’il m’explique comment il pouvait continuer à vivre comme si de rien n’était.

— Et c’est là qu’il s’est fait tuer.

— Et c’est là qu’il s’est fait tuer, répéta Willet en secouant la tête. J’ai d’abord pensé que la main du destin avait enfin vengé Katherine. Ma Kat adorée. Mais je ne pouvais pas en rester là, vous comprenez ? Je savais que les Van Boren s’étaient tiré une balle dans le pied en soudoyant la police, car il était désormais impossible d’exploiter la seule piste qui aurait permis d’élucider la mort de leur fils. Je voulais faire éclater la vérité. J’ai réussi à convaincre les Van Boren que je serais beaucoup plus apte que la police à démasquer le coupable. Ils étaient prêts à me payer une fortune. L’argent avait toujours réglé tous leurs problèmes…

— Et pourquoi êtes-vous venu aujourd’hui ?

Il laissa échapper un soupir.

— Pour… vous dire merci. J’avais deviné que Clem et Millie avaient tué Hugh, mais je ne comprenais pas pourquoi. À l’origine, j’étais venu à Heybuckle pour mettre Hugh devant ses responsabilités. Mais maintenant, je sais que la coupable était Clem. Je n’ai pas l’intention de lui parler. J’ai passé assez de temps avec elle pour savoir qu’elle n’a aucun remords. Elle a le sang de trois personnes sur les mains, et elle s’en moque. Mais au moins, j’ai des réponses à présent, conclut-il avant d’essuyer les larmes qui commençaient à perler à ses yeux. Je peux faire mon deuil.

Il prit une profonde inspiration avant de se lever.

— Vous savez quoi, Jess ? Si plus tard vous êtes tentée par une carrière de détective, faites-moi signe, d’accord ?

 

Les bruits de couloir avaient donné naissance à des dizaines de versions de l’histoire, dont la plupart étaient très fantaisistes. Eddy, en tant qu’ancien Numéro Deux du Regiis Club, était sous le feu des projecteurs. Il se faisait un plaisir de révéler les secrets du club à tous ceux qui l’interrogeaient. Pour la première fois de sa vie, il pouvait se vanter d’une chose qu’il avait accomplie par lui-même. Ça ne pouvait sans doute pas lui faire de mal.

Un jour que je lisais dans la salle commune, il vint me voir.

— Euh… Salut, lui lançai-je.

Il s’assit à côté de moi.

— Comment ça va ?

Je me contentai de le regarder.

— OK. Bon, bredouilla-t-il avant de déglutir. J’avais décidé de rejoindre le club pour… m’intégrer. C’est comme ça que je suis devenu ami avec Hugh et… et Millie. Je voulais juste te dire que… je suis désolé, Jess… d’avoir participé à toutes ces blagues minables. Comme Arthur était le chef et qu’on partageait la même chambre, je lui ai obéi sans chercher plus loin. Je ne sais pas… On dirait que j’ai besoin de traîner avec des gens plus doués que moi, un truc comme ça…

Il semblait attendre ma réponse avec nervosité.

— Euh… Merci de t’être excusé, dis-je.

Je pensais qu’Eddy avait peut-être un bon fond, après tout.

Mais alors il me sourit, soudain beaucoup plus à l’aise.

— Pas de souci, fit-il. Tu sais quoi ? Je connais la meilleure conseillère en communication du pays. Elle se fait payer super cher, mais je pourrais l’appeler pour qu’elle te fasse une réduc…

De toute évidence, certaines choses ne changeraient jamais.

 

Summer avait incité Hattie à porter plainte contre ces « connards de flics incompétents », mais comme nous ne pouvions pas démontrer qu’ils s’étaient laissé corrompre et qu’ils s’étaient basés sur des preuves concrètes pour accuser Hattie (même si elles avaient été fabriquées par Clem), ça n’aurait jamais abouti. Hattie nous assura que l’essentiel pour elle était d’avoir appris la vérité sur la mort de Katherine. Elle demanda tout de même à changer de chambre. Elle ne supportait pas l’idée de dormir en face de l’ancien lit de Clem.

Le dernier trimestre fila à toute allure. Après les examens de fin d’année, la directrice décida de nous offrir un grand feu d’artifice. Sans doute pensait-elle que nous avions besoin de réconfort. J’allai assister au spectacle avec toute une bande : Summer, Hattie, Annabelle, Lucy, Kate, Tommy et plusieurs de ses amis. Le jardin était illuminé, tandis que les lumières devaient être éteintes à l’heure du feu d’artifice.

Je n’avais jamais été aussi heureuse dans cette école. Le mieux, c’était que je ne me sentais pas reconnaissante. J’aimais être avec les autres, et ils appréciaient ma compagnie. Nous étions égaux. Ma meilleure amie n’était plus Clem, cette fille qui cherchait à m’isoler, ne m’écoutait jamais vraiment et me volait mes frites. Summer avait pris sa place. Elle non plus n’avait pas un caractère facile, mais je pouvais toujours compter sur elle.

Je finis par comprendre que l’argent ne fait pas le bonheur. Maman et le reste de ma famille m’adoraient, ils étaient prêts à tout pour moi. Heybuckle m’avait beaucoup apporté… mais je le lui avais bien rendu. Les membres du conseil pouvaient s’estimer chanceux que j’aie obtenu cette bourse.

— Venez, on verra mieux sur la colline, dit Summer, qui partait déjà vers l’endroit où la plupart des élèves s’étaient rassemblés.

Je m’apprêtais à la suivre, mais Tommy m’attrapa par le bras.

— Hé, Jess, ça te dit d’aller faire une petite balade ? me proposa-t-il en se tournant vers un coin plus tranquille.

— Tu comptes me tuer, c’est ça ?

Je grimaçai aussitôt, mais heureusement, ma mauvaise blague le fit sourire.

Nous nous trouvions à l’écart de la lumière des réverbères, seulement éclairés par la pâle lueur émanant d’une des fenêtres du bâtiment principal.

Tommy baissa les yeux sur moi. Il se tenait tout près et ne souriait plus.

— J’ai hâte de regarder le feu d’artifice, je prétendis, juste pour briser le silence.

— Écoute, Jess, je voulais…

Mais il s’arrêta. Je déglutis. Il s’était tellement rapproché que je pouvais voir les petites paillettes brunes dans ses yeux.

— Je voulais te dire que…, reprit-il avant d’inspirer profondément. Que je t’aime beaucoup. Je t’ai toujours trouvée très cool, à vrai dire, mais Clem m’avait dit que tu ne t’intéressais pas aux garçons. Alors comme je lui faisais confiance, j’avais laissé tomber. Mais après, il s’est passé tous ces trucs, et on est devenus plus proches. Je n’arrive pas à savoir si tu… m’apprécies aussi, comme tu n’arrêtes pas de répéter à tout le monde qu’on est juste amis… (Il s’était mis à parler si vite que j’avais du mal à suivre.) Tu ne dis jamais ce que tu ressens, Jess, même là, alors que je suis en train de t’expliquer très clairement que tu me plais beaucoup.

Mon cœur était sur le point d’exploser de bonheur. Je n’avais même pas envisagé que je puisse lui plaire. Il faut dire que je l’avais mis sur un piédestal. Il avait fallu que je commence à le traiter comme un garçon normal, comme un ami, pour être en mesure de m’ouvrir à lui.

Je me rendis compte que je ne lui avais toujours pas répondu.

— Moi aussi, dis-je enfin. Je t’aime. Beaucoup.

D’abord, il se contenta de me regarder. Quand il sourit, je crus voir le soleil se lever. Il se pencha vers moi, puis il m’embrassa très délicatement, en frôlant à peine mes lèvres.

Alors je l’embrassai à mon tour. Je plongeai mes mains dans ses cheveux et son odeur musquée me submergea. Les jambes flageolantes, je me serrai contre lui. Il m’enlaça.

Je ne sais pas lequel de nous se dégagea le premier. En tout cas, quand je levai la tête, je le vis haleter.

— Waouh, fit-il avant d’écarter la mèche de cheveux qui me couvrait les yeux.

— Oui. Waouh.

Le feu d’artifice commença, et tandis que le ciel éclatait de couleurs, je me jetai sur lui pour l’embrasser encore.







Chapitre 47

J’avais du mal à croire que l’année était déjà terminée. Le gymnase avait été rebaptisé en l’honneur de Hugh. D’après Annabelle, les parents de Millie avaient voulu que la salle de spectacle prenne le nom de leur fille, mais l’école ne tenait pas particulièrement à rendre hommage à une meurtrière.

Je ne parlai pas de Tommy à ma mère (elle m’avait interdit d’avoir un petit ami avant mes dix-huit ans). Mais je lui racontai tout ce qui était arrivé avec Clem. Les journaux avaient couvert l’affaire pendant des semaines, avec des unes comme : « LA TUEUSE DE L’ÉCOLE PRIVÉE ».

J’étais traquée par les journalistes. Ils voulaient savoir ce que ça faisait d’être la meilleure amie d’une meurtrière. L’un d’entre eux alla jusqu’à me proposer une somme impressionnante en échange d’une interview. On aurait dit des vautours. Je savais que si je cédais, ils finiraient par modifier mes déclarations sans que je puisse rien y faire.

J’avais envie d’oublier toute cette histoire, mais il me fallait encore témoigner au procès de Clem. Elle était assise sur le banc des accusés, les yeux dans le vague. Elle me sembla petite et perdue ; peut-être qu’elle avait enfin pris la mesure de ses actes.

Mais je compris vite ce dont il retournait : ses avocats arrogants plaidaient l’homicide involontaire. Ils prétendirent que Clem et Millie n’avaient pas eu d’autre choix que de s’allier, car Hugh les terrifiait. Selon eux, aucune d’elles n’avait prévu de le tuer, elles voulaient seulement lui faire peur pour qu’il cesse de les persécuter.

Willet m’expliqua qu’ils tentaient d’obtenir la plus petite peine possible. Je bouillais de voir Clem se faire passer pour une fillette effrayée dans l’espoir d’amadouer le jury. Elle était capable de jouer n’importe quel rôle.

Tout le monde savait qu’elle avait aussi tué Millie, mais comme la police avait bâclé l’enquête, on avait conclu à un suicide. Clem n’était donc pas poursuivie pour ce crime.

Katherine Smith n’aura jamais obtenu justice. Les preuves dissimulées par la police refirent « mystérieusement » surface et le « hasard » voulut que l’inspectrice soit mutée au même moment. Mais les avocats de Clem s’en servirent pour faire porter le chapeau à Hugh. Selon eux, la prétendue peur qu’il inspirait à Clem n’avait aucun lien avec la mort de Katherine. Le seul moyen de faire accuser Clem aurait été que les Van Boren avouent leur entreprise de corruption. L’ironie de l’histoire, c’était que Clem avait eu raison : tuer Hugh lui avait permis d’être définitivement blanchie pour la mort de Katherine.

Le verdict tomba enfin : onze ans de prison ferme, ce qui signifiait que Clem ne sortirait pas avant l’âge de trente ans. J’en aurais hurlé d’indignation : Clem avait tué trois personnes, elle avait pris trois vies et n’avait été punie que pour l’une d’entre elles. Ce n’était pas assez.

Je quittai la salle d’audience la rage au ventre, sans adresser la parole à personne. Cette fois encore, l’argent de Clem l’avait aidée à s’en tirer à bon compte. Ses avocats avaient bien fait leur travail, et j’étais persuadée que le juge s’était laissé influencer par la bonne réputation de sa famille.

Plutôt que de sortir par l’entrée principale, où je savais que les journalistes m’attendaient de pied ferme, j’empruntai une porte dérobée. Je dus plisser les yeux pour m’accoutumer à la lumière du jour.

— Jess ? m’interpella une voix. Jess Choudhary ?

Une femme d’origine indienne s’approcha de moi. Elle portait un élégant costume noir et tenait un gros sac à main.

— Euh… oui ?

Même si nous étions en plein jour, dans une rue très fréquentée, j’eus un mouvement de recul. Je me demandais si cette inconnue représentait un danger assez grand pour que je prenne la fuite.

Elle me sourit.

— Je m’appelle Sunny Chopra. Je suis une ancienne journaliste d’investigation…

— Encore ? fis-je, agacée. Écoutez, pour la énième fois, je n’ai rien à dire. Je ne veux pas raconter mon histoire.

Je n’avais pas la moindre envie de l’aider à écrire un article bancal que le monde entier allait commenter en pointant du doigt tout ce qui semblerait incohérent.

— Les journalistes sont parfois insupportables, n’est-ce pas ? ironisa Sunny. Mais en ce qui me concerne, je suis désormais directrice de collection dans une maison d’édition. Je voulais vous proposer d’écrire vous-même votre histoire. Ce serait l’occasion pour vous de maîtriser le récit et de braquer les projecteurs sur cette élite qui joue avec la vie des gens et s’imagine pouvoir tuer en toute impunité.

J’en restai bouche bée.

Sunny me tendit une carte.

— N’hésitez pas à vous renseigner sur moi. Prenez le temps de réfléchir. Si ma proposition vous intéresse, je serais ravie d’en discuter avec vous. Croyez-en mon expérience : les riches savent réécrire l’histoire à leur profit. Les mots ont du pouvoir, Jess. Peut-être devriez-vous vous en servir.





Épilogue

Et voilà. J’ai raconté cette histoire du mieux que j’ai pu. J’ai sans doute oublié deux ou trois détails, mais l’essentiel est là.

Je consulte un psychologue, ce qui me fait du bien. Mais vous savez quoi ? Coucher sur le papier tout ce qui est arrivé m’a beaucoup aidée. Maman avait raison ; merci, Maman.

J’ai un petit ami que j’aime et, plus important encore, j’ai des amis qui me soutiennent et me protègent. Je ne me sens plus chanceuse de faire partie de cette école. Je sais que j’ai mérité ma place, au moins autant que les autres.

J’aime toujours écrire. Mes histoires sont souvent absurdes, mais je les adore. Pourtant, je n’arrête pas de penser à la proposition de Sunny Chopra. J’attrape régulièrement sa carte pour la faire tourner entre mes doigts. Comme elle me l’avait suggéré, j’ai tapé son nom sur Internet. Les témoignages que sa maison d’édition publie sont souvent des best-sellers, et beaucoup ont été primés.

Ce carnet est presque rempli désormais. Une histoire de meurtres, de trahisons et d’injustice… Je suis l’une des rares personnes à savoir ce qui est vraiment arrivé, notamment en ce qui concerne Katherine Smith. La police l’a laissée tomber et la justice n’a pas fait mieux… mais peut-être que je peux y remédier. Peut-être.

Certes, je n’ai pas d’argent, mais ces quelques pages ont davantage de valeur. Mon histoire, mes mots, ma voix… tout cela n’a pas de prix.

Je prends mon téléphone.

 

 

 

FIN
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